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NOTICE 
SUR  BARON. 

j^iCHEii  BoiRoir,  dit  Baron,  naquit  à  Paris 
en  i632.  Son  père,  comédien  célèbre,  lui  avoit 
laissé  une  fortune  considérable  qui  fut  dissipée 
par  ses  tuteurs;  à  Tâge  de  huit  ans  il  se  trouva 
sans  aucune  ressource  et  presque  abandonné. 
Ses  talens  prématurés  le  firent  entrer  dans  la 
troupe  des  petits  comédiens  du  dauphin,  où  ses 
succès  fixèrent  sur  lui  Inattention  de  Molière:  ce 
grand  observateur  démêla  les  heureuses  disposi- 
tions de  Baron  ;  il  chercha  à  se  l'attacher,  et 
bientôt  lui  tint  lieu  de  père.  Jusqu'alors  l'éduca- 
tion dû  jeune  comédien  avoit  été  fort  négligée  ; 
on  sait  que  les  enfans  élevés  dans  les  coulisses  n'y 
prennent  ordinairement  qu'un  orgueil  ridicule 
et  un  goût  précoce  pour  le  libertinage  :  Molière 
corrigea  autant  qu'il  le  put  les  défauts  que  les 
malheurs  de  Baron  lui  avoient  fait  contracter;  il 
lui  inspira  le  goût  de  l'étude ,  et  parvint  à  le  fa- 
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arriva  à  Baron  j  auquel  il  confia  le  rôle  difficile  de 
Pyrrhus  :  «  Pour  vous ,  monsieur ,  lui  dit-il ,  je 
tf  n*ai  point  d*înstructions  à  vous  donner;  votre 
«  cœur  vous  en  dira  plus  que  mes  leçons  n*en 
«pourroient  faire  entendre  ».  Ce  suffrage  offre 
une  grande  idée  du  talent  de  Baron.  Il  ne  pa- 
roîtra  pas  étonnant  qu'il  se  soit  laissé  aller  à  un 
orgueil  quelquefois  ridicule ,  sur-tout  si  l'on  ré- 
fléchit qu'il  exerçoit  un  état  qui  ne  présente 
presque  aucun  milieu  dans  l'esprit  du  public 
entre  un  enthousiasme  exagéré  et  un  dédain  ab- 
solu. 

L'exemple  et  les  grands  succès  de  Molière  en- 
gagèrent Baron  à  faire  des  comédies.  Saf  première 
pièce,  intitulée  lé  Coquet  trompé,  eut  du  succès 
dans  la  nouveauté  ;  elle  offre  Fimage  des  sociétés 
de  joueurs  qui  cominençoient  aldrs  à  se  former. 
La  gaieté  vive  et  naturelle  dé  cet  ouvrage  fit  fer- 
mer les  yeux  sur  la  dépravation  profonde  des 
personnages  qui  y  étoient  présentés  :  à  un  exa- 
men plus  réfléchi  on  releva  dés  défauts  essen- 
tiels ;  on  remarqua  que  le  but  de  la  comédie  n'est 
pas  de  peindre  les  vices  de  quelques  coteries 
obscures,  et  la  pièce  ne  fut  pas  reprise.  Les  En- 
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lèvemeiis  eurent  un  suceès  plua  soutenu.  Quoi'- 
que  Tintrigue  de  cette  petite  coin4<^e  passe 
toutes  les  Iràrnes  de  la  yraisembUâce  ^  on  y 
apperçoit  des  scènes  neuves  et  piquantes,  e^  quel- 
ques vues  morales.  Le  fils  d!un  seigneur  fait  la 
cour  à  la  fille  d'un  fermier,  et  trouve^  la  puni* 
tioti  de  qette  folie  dans  la  rivalité  d'un  paysan* 
Cette  idée, qui  a  été  reproduite  dans  le  roman  de 
Paméla  et  dans  Nanine ,  présente  une  moralité 
très  propre  au  théâtre.  Baron  se  surpassa  dans  la 
ctotnédie  de  la  Coquette  et  de  la'Fausse  Prude  ;  ce 
&tsa  première  pièce  en  cinq  actes.  Ler6le  d^ 
^Gidalise  esi:  parfaitement  tracé  ;  la  manière  dont 
elle  se  coçi^tiit  avec  ses  amans  est  pleine  d'adresse 
et  d'esprit,  et  son  caractère  ressort  très  bien  par 
le  contraste  de  celui  d'une  fausse  prude  qui  lui 
est  opposé.  Le  grand  défaut  de  cette  comédie  est 
dans  le  dénouement,  qui  est  prévu  et  qui  n'est 
pas  amené  d'une  manière  assez'  piquante;  c'est 
ce  défaut  qui  a  nui  au  succès  de  la  pièce  lors- 
qu'elle a  été  remise  il  y  a  quelques  années. 

L'Homme  à  bonne  fortune  et  TAndrienne 
sont  les  deux  meilleurs  ouvrages  de  Baron  :  cette 
dernière  pièce  liijii  fut  disputée  ;  on  trouva  étôn- 
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nant  qu'un  comédien  possédât  assez  bien  T<^- 
rence  pour  l'imiter  avec  tant  de  succès,  et  l'on 
attribua  l'Àndrienne  françoise  au  P.  la  Rue, 
jésuite ,  près  duquel  Baron  avoit  autrefois  pris 
des  leçons  de  latin.  Baron  répondit  d'une  ma- 
nière très  noble  à  cette  imputation  :  il  prit  l'en- 
l'engagement  d'imiter  encore  Térence ,  ce  qu'il 
exécuta  dans  la  suit»  ;  et  se  comparant  à  son-  il- 
lustre modèle  qu'oîi  avoit  accusé  de  ne  prêter 
que' son  nom  aux  ouvrages  dés  autres,  il  dit 
qu'on  lui  faisoit  beaucoup  d'honneur  deie  met- 
tre en  coinmerce  avec  des  personnes  qui  Â*atti- 
roient  l'estime  et  le  respect  de  tout  Lbl  monde, 
è  Son  talent  pour  les  vers  se  développa  encore 
dans  la  comédie  du  Jaloux,  qui  n'a  été  imprimée 
qu'après  sa  mort.  L'auteur  ne  saisit  point  ce  ca- 
ractère d'une  manière  aussi  comique  que  Cam- 
pistron  ;  c'est  un  amant'  trompé  par  de  fausses 
apparences ,  et  qui  se  livre  aux  fureurs  les  plus 
violentes  contre  une  demoiselle  dont  il  est  aimé 
et  qu'il  doit  épouser:  cette  combinaison  n'a  rien 
que  de  triste ,  elle  donne  lieu  au  retour  conti- 
nuel des  mêmes  moyens,  et  fatigue  plus  qu'elle 
n'intéresse  ;  le  rôle  du  valet  é^aie  seul  cette  ae* 
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tion.  Le  style  a  de  la  chaleur  et  de  la  rapidité  ^ 
quelquefois  il  offre  des  traits  aussi  comiques  que 
spirituels  ;  le  Jaloux  au  désespoir  veut  se  faire 
iieriiiite ,  mais  auparavant  il  brûle  de  tirer  ven- 
geance de  celui  qu'i!  croit  son  rival;  Pasquin  ra- 
conte ainsi  la  double  résolution  de  son  maître: 

Il  yent  $e  faire  hermite ,  on  ne  peut  Fen  distraire  : 
Rien  ne  l'arrête  plus  <|(u'une  petite  affaire; 
U  veut  auparavant  que  d*affubler  le  froc 
Tuer,  n'importe  point,  ou  de  taille  ou  d'estoc , 
Ce  marquis  son  rival ,  dont  l'image  cruelle 
Achève  de  brouiller  sa  débile  cervelle  ; 
n  veut  absolument  le  tuer  aujourd'hui , 
fout  n'avoir  plus  demain  qu'a  prier  Dieu  pour  lui. 

Le  théâtre  de  Baron  est  bien  inférieur  à  celui 
des  grands  maîtres  :  il  a  dû  principalement  ses 
succès  à  une  profonde  connoissance  des  ressorts 
dramatiques ,  et  à  une  légèreté  d'imagination  qui 
donne  lieu  à  des  tableaux  agréables,  mais  qui  ne 
peut  produire  ces  peintures  aussi  justes  que 
vraies  dans  lesquelles  on  saisit  tous  les  traits 
marquans  d'un  caractère.  Les  conceptions  de  cet 
auteur  sont  presque  toujours  riantes  ;  mais  il 
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ne  fouille  pas  dans  les  replis  du  cœur  huteain 
comme  Molière  ;  il  tire  son  comique  plutôt  dos 
situations  que  des  ridicules  de  ses  personnages. 

Nous  avons  dit  que  la  fatuité  de  Baron  lui  at^ 
tira  des  humiliations,  La  familiarité  de  quelques 
jeunes  seigneurs  le  porta  plus  d'une  fois  à  s'ou- 
blier :  il  en  fut  puni  d'une  manière  bien  piquante 
pour  un  homme  aussi  orgueilleux  que  lui.  Il  se 
plaignoit  au  marquis  de  Biran  de  ce  que  les 
gens  de  ce  seigneur  avoient  maltraité  les  siens  : 
«  Que  veux-tu  que  je  te  dise,  mon  pauvre  Baron , 
<c  lui  répondit  le  marquis  ;  pourquoi  as-tu  des 
ce  gens  ?  » 

J.-B.  Rousseau  ne  dédaigna  point  de  faire  des 
vers  pour  son  portrait.  Il  ne  paroitra  pas  éton- 
nant que  ce  grand  poète  ait  .payé  à  la  vanité  du 
comédien  le  plaisir  que  son  talent  lui  avoit  fait 
éprouver.  Voici  les  vers  de  Rousseau: 

Du  vrai,  da pathëticpie  U  a  fixé  le  tonf 
De  son  art  encliantear  rUiasîon  dii^ine 
Prétoit  ou  nouTeau  lustre  aux  beautés  de  fLadaef 
Un  voile  aux  défauts  de  Pradon. 

Après  la  mort  de  Molière  Baron  parcourut 
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quelque  tems  les  provinces  ;  il  entra  ensuite  au 
théâtre  de  Thôtel  de  Bourgogne,  puis  il  passa  à 
celui  de  Guénëgaut  lors  de  la  réunion  des  deux 
troupes.  Après  s'être  retiré  il  dissipa  la  fortune 
qu'il  avoit  acquise  :  le  défaut  d'aisance  le  mit 
dans  la  malheureuse  nécessité  de  remonter  sur 
le  théâtre  dans  sa  vieillesse.  Il  y  reparut  avec 
.beaucoup  d'éclat,  et  mourut  peu  de  tems  après, 
en  1729,  des  fatigues  qu'il  avoit  éprouvées  en 
jouant  malade  le  rôle  de  Venceslas. 
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Il  n'est  point  de  bagatelle  qui  ne  devienne  une 
chose  sérieuse  aussitôt  qu'on  l'expose:  donnez- 
lui  le  nom  que  vous  voudrez,  le  public  ne  vous 
en  fera  guère  plus  de  grâce  ;  et  cette  bagatelle , 
que  vous  appelez  ainsi ,  ne  vous  en  attirera  pas 
moins  ou  son  estime ,  ou  son  mépris.  «  C'est  un 
«  ouvrage  de  quinze  jours  »  ,  direz  -  vous.  — »  «  Il 
«  falloit  y  mettre  six  mois  et  le  rendre  meilleur  ». 

—  a  C'est  un  amusement  que  je  me  suis  donné  ». 

—  «  Amusez-vous  tout  seul ,  et  ne  nous  exposez 
«  point  à  lire  des  sottises  sur  la  foi  d'un  libraire 
a  crédule  ».  Le  public  a  raison  de  parler  ainsi.  J'ai 
cependant  commis  une  partie  de  ces  fautes  à 
l'égard  de  ma  pièce;  je  l'ai  faite  en  très  peu  de 
tems.  Je  la  commençai  et  la  finis  presque  dans 
les  momens  de  loisir  que  la  cour  nous  laisse  à 
Fontainebleau:  et  je  n'ose  m'en  repentir  ;j'offen- 
serois  ceux  qui  l'ont  trouvée  bonne ,  et  qui  l'ont 
assuré  hautement.  Les  applaudissemens  qu'elle 
a  reçus  à  la  cour  ont  achevé  de  me  persuader 
qu'elle  n'étoit  pas  tout -à- fait  mauvaise;  mais 
enfin,  quelque  bonheur  qu'elle  ait  eu,  si  j'en 
fais  d'autres  de  ma  vie  ce  ne  sera  qu'après  y  avoir 
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mis  tout  le  tems  nécessaire  que  je  les  livrerai  au 
public.  Je  ne  veux  point  faire  une  dissertation 
sur  les  bons  et  les  mauvais  endroits  de  celle-ci  : 
ce  n'est  pas  que  1^  plupart  de  mes  amis  ne 
muaient  dit  que  c'ëtoit  là  le  sujet  ordinaire  d'une 
préface;  je  ne  les  conteiiterai  point  là-dessus  :  ils 
donneront  à  ce  discours  le  nom  qu'il  leur  plaira. 
Je  ne  trouve  rien  de  plus  ridicule  que  de  rem- 
plir trois  ou  quatre  pages  d'absurdités  faciles  à 
détruire.  Messieurs  les  auteurs ,  mes  confrères , 
si  j'ose  parler  ainsi,  n'auront  garde,  non  plus 
que  moi ,  d'exposer  les  défauts  que  la  conscience 
leur  reproche  :  ils  parleront  d'un  mot  qui  n'étoit 
pas  françois ,  ils  censureront  ce  qu'ils  croiront 
avoir  le  moins  de  peine  à  défendre ,  et  ne  touche- 
ront point  à  la  conduite  de  l'ouvrage ,  bien  plus 
vicieuse  pelit-être.  Ehl  comment  ferions-nous 
imprimer  ce  que  nous  avons  tant  de  peine  à 
nous  entendre  dire  ?  les  louanges  ne  peuvent 
être  assez  publiques  ;  les  justes  critiques  ne  sau- 
roient  être  trop  cachées.  Si  ce  sentiment  n'est 
pas  approuvé  généralement,  il  le  sera  des  poètes  ; 
je  n'en  excepte  aucun.  Je  ferai  donc  comme  eux^ 
je  ne  publierai  point  ce  que  je  croirai  effective- 
ment  mauvais  ;  mais  je  ne  les  imiterai  point 
aussi  à  blâmer  leurs  plus  beaux  endroits  pour 
avoir  le  plaisir  ensuite  de  les  justifier.  J'oublie 
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que  je  rae  suis  propose  de  faire  une  pre'face 
courte.  Taurois  pourtant  bien  des  choses  à  dire, 
sans  parler  de  ma  pièce;  gardons- les  pour  la 
première  préface  4e  la  première  comédie  que  je 
ferai  ;  je  souhaite  qu  elle  trouve  aussi  heureuse- 
ment que  celle-ci  des  acteurs  zélés  pour  la  re^ 
présenter,  des  auditeurs  favorables  à  Fapplau^ 
dir,  et  un  libraire  intéressé  à  l'imprimer  sans 
Ten  avoir  prié. 


A TRÈS  HAUT 

ET  TRÈS  PUISSANT  PRINCE, 

MONSEIGNEUR 

CHARLES  DE  LENOS, 

DUC  DE  RrCHEMONT,  DE  LENOS  ET  D'AUBIGNY.  COMfË  M 
MKKCE  ET  DARNLT,  BARON  DE  SETTRDIGTON  ET  METHUJÇN, 
£T  CaSTAUER  DU  TRÈa  IfOBLE  OJ^IDRE  t)£  LA  JARRETIERE. 


Ne  seroit'Ce point  ici  Id  première  comédie  que 
.  l'on  eût  dédiée  à  Votre  Altessr  ?  Plût  au  ciel  que 
vous  fussiez  aussi  neuf  à  recevoir  une  dédicace 
que  je  le  suis  à  la  faire!  je  ne  seroispas  au  moins 
le  seul  embarrassé.  Mais  que  dis  je?  les  princes  et 
princesses  de  votre  rangj  thème  avant  que  de 
naître ,  reçoivent  des  vœux  et  des  offrandes;  on 
lès  y  accoutume  dès  le.  berceau  ;  et  lorsqu'ils  se 
lo.  a 
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montrent  faits  comme  vous  l'êtes  chacun  s'em- 
presse à  leur  tènfXÀgfiersan  Méle^  etie  don  d'une 
comédie  ne  sauroit  embarrasser  celui  qui  reçoit 
les  coMrs  de  tbus  Jceucc  -qui  ie  iraient  Le  mien. 
Monseigneur,  se  sera  perdu  dans  la  foule ,  et  je 
vous  proteéÈe  Jjue  Jceilftf  JacméiRe  ne  suit  que  de 
bien  loin  V offrande  que  je  vous  en  ai  faite.  Je  ne 
vous  purée  ici,  Mo]ffcji:IC]!rETTf^  que  ieimpure  incU" 
^nation  qui  ma  engagé  à  vousprésent&rVSomme 
à  boAixe  fortuae^j/e  ne  cherche  pas  même  à  vous 
marquer  iivfec4pt^\respeot8^  quellosisoumiêsiens 
je  T entreprends  :  ce  sont,  je  pense,  éespardles 
assez  inutiles;  on  sait  assez  qu'on  n'en  manqua 
jamais  à  vos  pareils;  mais  on  est  libre  de  donner 
ou  de  refuser  son  cœur  à  qui  que  ce  soit.  Grâces 
au  zèle  qui  m'emporte ,  voilà  tantôt  mon  épitre 
finie.  Mais  je  m,e  trompe,  je  n  ai  point  parlé  ,  ce 
me  semble ,  de  tout  ce  qui  vous  \erwir0nne „  Ûe 
cette  bonté ,  de  cette  douceur  qui  vous  accom- 
pagne ^  de  *cette  foiciliié  çue  "v^aus ^laissez. à  ^ous 
^tqq^recher  ■;  ver^   r^are  chez  Jes  prinioesy    et 
qu'ils  dearoient  préfèperà  toute  uzutifB.  Jern-ai 
poitït parlé  non  p/us  de  'l^nugusteisàng.dùnt  t/ous 
*sorte^  :  ah'!  J/ion^i^&s^nK,  -de  iquoi  vous  fais^je 
souvenir!  41  n)ccutijfien  'mieux  me  taire  ^que  wmis 
arracher  des  darfnes:  awafsi  -ibien  ne  ^ûvis  -je  .pas 
"qu'il  ^it* question  ^  ^tout  C(^la  idausiUse^épOne 


dédicatoire;  la  plus  courte  est  la  meilleure  ^  et  la 
plus  longue  rie  ie  séroitpas  assez  pour  étendre  la 
moindre  des  choses  dont  je  viens  d'entretenir 
Votre  Altesse.  J'ai  vu  même  de  certaines  fépttres 
qui  se  mêloient  de  p^Of^héHser  :  fe  '»e  SiUis pointai 
téméraire,  MoNSBioiratm:,  ist  je  mokoU  ^ue  Mwm 
ALTESSE  urijour  fera  de  ^oes  puirfftiçl^^  §U^A'fy^  Tffi 
conçoit  quajpi^ç^  i$s  JLMmr;  W4Si 
Je  suis, 

MONSÈIGNEÛB, 

DE  YçaMÉ  .iL^UCUfiSE, 


Le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

^AROW. 


ACTEURS. 

MONCADÉ. 

ÉRÂSTE,  amant  de  Lucinde. 
LUCINDE,  amante  de  Moncade. 
LÉONOR,  sœur  d'Eraste. 
ÂRAMINTE,  amante  de  Moncade. 
C  IDA  LISE,  amante  de  Moncade. 
PASQUIN,  valet  de  Moncade. 
MARTON,  suivante  de  Lucinde* 
ERG  ASTE,  homme  aposté. 
Un  LAQUAIS  d'Araminte* 
Un  laquais  de  Cidalise. 
Vjx  laquais  de  Lucinde. 


La  scenè  est  à  Paris,  dans  la  maison  deJLucinde: 


L'HOMME  A  BONNE    FORTUNE. 


Poiipouoi  donc  me  troiiipois-tii  ? 


AcL'  r:  jv.  17//. 


L'HOMME 

A  BONNE  FORTUNE, 


COMÉDIE. 


*^»^^f*^imf%^^t^^^^^:fm^^^^0%^^%i%^^%^fmff*i^^0^f0%^^0%fm^9k^y%/%/^/^^,%/^m/%/%mf 


A-CTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

LÉONOR,  ÉRASTE,  JlARTOIî; 

OtTi,  mon  frere,  le  dessein  d'épouser  Lucinde  . 
dcTient  un  dessein  très  inutile  si  Ton  ne  la  de- 
trompe  de  Mqncadje. 

MARTON,   à  ErCLStjS^ 

Elle  Taime;  vous  ne  l'ignorez  pas.  Ell^.esli 
veuve;  et  je  sais  bien ,  moi,  que  si  l'on  n'y  donne 
ordre  et  promptement^  elle  i:^'a,tteQdr2i  pas 
qu'elle  ait  vingt-cïqq  ans  pour  épouser  Mon^ 
cade,  quoiqu'elle  ait  peu  de  temsi  à  attendre; 


an  L'H(TlirMB.AD©inWE:FI)ftTtrNE, 
comptez  sfir'ctf' qiie'jé  tott^db.  Be{itlisquelqu03 
années  que  je  suis  avec  elle  je  dois  la  connoitre. 
riknroï; 
t'iiltérêf  dCvOtte  aiiK^Ur  à'  paît,  que  pensera 
Parais,  son  oncle  et  son  tuteur,  s'il  la  trouve 
mariée  sans  eu'élltft  artsittîiP^ile  sera-t-il  pas  erx 
droit  de  se  plaindre  de  nous,  lui  quinousa  priés 
de  venir  loger  avec  elle  ^  de  veillei^  à^  saxxHiduk», 
et  de  lui  en  rendre  compte  ? 

Je  vois  t0u!t  céfa^  ediftrhe*  vchïS  As  rôytt:  mon 
amour  ne  rae  dit  que  trop  ce  que  je  devrois 
faire;  mais  je  crainK  dr déplaire  à  Lucinde:  et 
d'ailleur3  ces  moyens... 

£h!  pendant  toutes  ces  irrésolutions,  Moncada 
peut-étrd  épdiifigèta  Lâeitfde^^ 

ERAsipE,  à  Léonor* 
Que  faut-il  donc  (Jute* je  fasse? 

Satisftlii^îô  à(  vbt*ë  pttStj!ieéi&,  aveHHt*  Dâmiîs*  dfe 
tout  ce  qui  se  passe,  lui  déclkwr  Vôti^e^  p)ls^t)ii 
pour  sa  niecé',  A^oxifeli^r*  titti  de  ce  qui  peut 

Je  ôe' fWffi*rfifi  jftitï^i».  ' 
:    Éter^«ie'dè'ftWs$^èaëHca<esS«p!' 


LÉONOR. 

Mon  frère,  en  uu  VMh  moulez-vous  épouser 
iLHeinde,.  ou  non  ? 

Sijeleveux! 

JPatteSidonc.ee  querfonvov^-dk^  MMiSrauxoiMi 
8Dioedo.mfiÉ». 

Mon  bonheur  est  enlvct  ^vôs  mains. 

MARTOK. 

Adieu  donc. 

SCENE  IL 

LÉONOR,MARTON. 

I^éONOR.. 

Marton  |  que  fait  Lùcinde? 

MARirON. 

Je  iiien&  de  lluibîiler  ;  elle  sera  bientôt  îcr. . 

niov^QS. 
Ke  saononsi-iMU»  trovcrter  le  moyen  d<i  faire 
donner  Moneade  dans^  (pwlqiia  paniieftu  ? 

MARTON. 

Bon  !  il  donnera  le  plus  aisément  du  monde 


a4      L'HOMME  À  BÔNKTE  FORTUNE, 
dans  tous  ceux  qu'on  voudra  ;  mais  je  vous  arerti^ 
qu'il  s'en  tire  encore  avec  plus  de  facilité  qu'il 
n'y  donne. 

LÉÔNOR. 

Malgré  tout  cela^  Marton,  il  faut  servir  moi^ 
frère  ;  tu  me  l'as  promis. 

MARTOir. 

Je  n'ai  déjà  pas  mal  cobiïnencé  ;  et  pendant 
ces  deux  jours  que  Moncade  a  été  à  la  campagne^ 
vous  croyez  bien  que  je  n'ai  rien,  oublié  pouc 
jeter  des  soupçons  dans  l'esprit  de  Lucinde. 

LiONOR. 

La  voici. 

SCENE  III. 

LUCINDE,  LÉONOR,  MARTON. 

LlÉOirOR. 

Qu'avez-vous  donc ,  madame  ?  que  vou$  me 
paroissez  triste  ! 

LUGIKDE. 

Je  ne  sais ,  madame  ;  je  n'ai  point  dormi. 

LEONOR. 

Les  gens. qui  troublent  votre  repos  ne  pren- 
nent peut- être  pas  assez  de  soin  de  vous  1^ 
rendre. 


ACTE  I,  SCENE  IIL  ^a^ 

su  G  INDE; 

¥ous  êtes  trop  bonne,  madame,  de  vouloir 
|>ien  prendre  part  à  ce  qui  me  regarde. 

LIÉONOE. 

Je  vous  avoue  que  je  voudrois  vous  voir  plus 
tranquille...  Que  vous  prêtez  peu  d'attention  à  ce 
que  je  vous  dis  !  Il  faut  être  autant  de  vos  amies 
que  j'en  suis... 

LUGINDE. 

Mais  point ,  madame  :  il  me  semble  que  je 
vous  écoute  ;  et  quand  cela  ne  serôitpas,  devriez- 
vous  prendre  garde  à  ce  que  je  fais? 

LÉONOR. 

Si  je  le  dois ,  madame  ?  est-ce  que  je  ne  m'in- 
téresse pas  à  tout  ce  qui  vous  touche  ?  Croyez- 
vous  que  je  verrois  avec  plaisir  des  gçns  abuser 
de  votre  bonne  foi  ?  ne  me  $eroit-il  point  sen- 
j»ible  de  vous  voir  faire  une  injuste  préférence , 
(et  ne  devrois-je  point  m'efforcer  à  vous  faire 
ponnoître  la  différence  des  cœurs  qui  s'attachent 
^  vous?  Croyez-moi,  madame,  j'en  connois,  et 
vous  les  connoissez  comme  moi^  qui  ne  vous 
giment  que  pour  vous,  quisacrifieroient... 

LUGINDE. 

Marton ,  avez-voii^  vu... 

LÉoiroR. 
Madame,  je  vois  bien  que  je  vous  embarrasse. 


1&     L*HOMME  AHCnSNI  FOBIUNE. 

Mad)im«,  je  irous  demande  pMdeii.  A&  tous 
avoue. .. 

Je  vous  hisse. 

L<rQP]t(0B; 
Eh  !  non:,  madfanie. 

SCENE  IV. 

It  «dl"  vraïf  que  vtiu»  aveï  ({uelcpitfaw  des  dÛH 


lAforton!' 
Madame. 
£s^îI  sorti  3 
Qui? 

LUCIWDB. 

Est-il  sorti ,  te  dis-je? 
Eraste  ? 


u'Am^To^ir. 


Non. 

Votre  laquais  ? 

Q«i  M^parlet  dsfuteomlBOÊjfadià?  Moncader  csA-il 

3orti  ? 

Jb  ne^pcHBe  pM  seBiament  cp:^ib  abir.  éffi^OSé... 
Depuis  quelque  tems  vous  demnes  m  difficile  k 
servir  qu'il  faudroi  tune  plus  grande  pénétration 
eruiie'|itiis>gAafMd?pQlieiibe  cjoierbu  mienaie  pour 
pOttTonrtDui»  enleiniM  et  pQU0  psmfToiv*  dureir 
avec  tous:  suis-je  maître,  moi,  detuo^distivac^ 
lions  et  de  vos  caprices?  et  se  diroit-on  pas  que 
je:  sui»  cauiar  qpK  vdusi  n'étua  pav.  tcnqMirs 
amée  ? 


MartdU! 
Madame. 


«AAro^Kv^ 


Vm»  piâiroi  t-ib  ê»  YO«itf  taire^ 

ï9oâ,  madâinie.  €'eso l»^n: m»  faucs' braiment 
gi  Miditicadtf  a»  pa^é^ifet»  J0ffrs>  âstii^  tKms  ^cmr? 
^ti«' tWMs  ét€fs  <»)ftfft^;i«al*à»'PMpo0  âe  ce  p^tacl 
ttflam-tà! 


aB     L'HOMME  A  BONNE  FORTUNE; 

LUGIirDE. 

Marton  ! 

HAETOir. 

,    Madame. 

LUCinDE. 

Encore  une  fois,  yous  plairoit-il  de  tous 
taire? 

MARTOK. 

Non ,  madame  ;,yous  m'avez  prise  pour  parler , 
et  je  parle  et  je  parlerai. 

EUCIirDE. 

Eh  bien!  Marton,  je  yous  défends  de  tous 
taire  ;  je  ne  sais  plus  que  ce  moyen-là  pour  yous 
empêcher  de  parler. 

MARTOir. 

Vous  savez  bien  que  le  médecin  me  dit  hier 
devant  vous  que  j'avois  une  réplétion  de  paroles 
si  excessive,  que  si  je  n'y  donnois  ordre... Voyez- 
vous  ,  madame ,  le  silence  m'est  mortel  ! 

LUCIirDB. 

Âh!  parlez,  Marton. 

MARTOir. 

Âh  !  je  me  sens  déjà  soulagée.  Dites-moi  un 
peu ,  madame ,  dans  le  tems  que  vous  me  rompiez 
tant  la  tête  à  force  de  m'exagérer  que  le  plus 
heureux  état  que  puisse  souhaiter  une  femme 
est  celui  d'être  veuve,  et  que  pour  rien  au  monde 
vous  ne  vous  remarieriez,  qui  seroit  venu  vous 
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proposer  pour  mari,  ou  pour  amant  (aussi- 
bien  en  ce  tems-ci  n'y  fait*on  guère  de  différence) 
un  homme  toujours  inquiet,  toujours  bizarre, 
toujours  content  de  lui ,  jamais  content  des  autres, 
amoureux  aujourd'hui ,  demain  perfide ,  qu'eus- 
'Siez^YOUs  dit  ? 

On  m'auroit  vivement  offensée. 

'JTABTOJT. 

Ah  !  pour  offensée  non  :  si  rcela  étoit  ^  >  vous 
f sentiriez  Poutrage  que. vous  vous  faites,  et  la 
faoniè  que  vous  recevez. 

Moi? 

MAftvoar.         ,    . 
Viius^,  madame.  N*aimez«yous  pas  Moncade? 
*  o'î&st  son  portrait  que  je  viens  de  laite. 

I.UCI1I.BE. 

Comme  vous  le  peignez  vMarton? 

Comme  il  est ,  madame ^eticoame  il  devrait  vous 
paroitre.^Tànt  qu'il  n'a:eu  dessani  que  de  vdfis 
plaire  et  d'être  aimé  de  vous ,  le  plus  joli  homme 
du  monde  étoit  Moncade  ;  mais  dès  qu'il  a  vu. 
'  que  vous  le  vouliez  ( toujours  fidèle  et .  toujours 
amoureux,  a^t-il  seulement  pii  se  résoudre  à 
conserver  les  moindres  égards  pour  v<>us?^Que 
n'avez-vous  pas  fait  pour  lui!  Songez  enfin,  ma- 


;»o  L'HOWTME  A/BBfNMEFDHîrUNK 
-âavne ,  (pewousfrouB  d0ye^iqijieiqueaii[ioteëà>«ioiMh 
onéme.  Ymisime^paiidbiiiMigeiLlDÂan.'laildbeptéique 
fje  vais  ipreD4ce<?  Que  ivûnfanHvxDU6  >  cpaltm  ipense 
fd'un  jeune  /bimme  aimable^  >s»>s  :lû«ii.,  ilogë 
-ehez  vQii6>sou6  leiniMn  dé  noêm»  ^ianeni:,  ictipti 
n  a  jamais  été  en  état  de  faire  de  dâpeo^^ique^o- 
puis  que  vous  l'aimsaPileiroux  que  le  dessein  de 
Fëpouser  puisse  j)]ifiit&er.imÉBee^œ  en 

attendant  vous  laissfiz)pea6fir,  vous  laissez  dire^ 
«itânsçiiBilileiireiit^oi»  nroïK^iahesiiiiie  ï^wta- 
fûonf  qui^Die  hreus  f aÉupas  goand  dfeonn^ucv  Jâi  CfKM  9 
j'en jurerois  même,  que.svtve^aasîon'tt'esAfttnfit 
allée  au-delà  des  regaaskietiide  la  parole  ;  mais  ^ 
madame ,  est-on  obligé  de  croire  ce  quelita^ton 
croit  de  vous?  le  inonda ^  qui  n'est  pas  bon, 
Tinene  Mâcru'wiit  ûb.  psaskin  Hles  Auftiï^  pdua^oia 
qu'elle  n  est^éë.  £eine9fà>]veAtè^liQÎi)e  Qt^  ififJi^ 
repos...  Mais,  madannev^v^Ue^vous? 

Je  ne  sais...  Moncadeisâffoit-il  éveillé?...  Mais 
tmn.  i¥avs^ttoi^aHEBB)L^m»tmAiQii<^ji^fiv^  ses 
'discours  ,iet  mieB^siipperAa^usfuescffllxijm^io^s 
"paporke.    \  -■  •  .:.r.  «...    .   .      •  •  '-';.  _ 

^Ge«€rnt  desiaoin&'bèoàûimttka;  j'fti^ 
^m^l '(Mtèndu  sitje;ne^(p9£a&  qpOiSt^ilttj-Ampljt-' 


scenï:  V. 

PASQmiN,*IàRTON. 

, *  •  .        ,      »   ■      ,  ....         « 

Sfli'!*te  voilà  ,-Pftsqttin';  qud'ohaiiebcMu  «dfenc 
tant? 

Je  cherchois  une  foUe;  je'tTwitWiHrëe»:  je  ne 
cherche  plus*rien  ,'eomifie  feu  ^^is. 

Tu  n'es  pas  mal  intpeï*fii*et!t1  Tkiis-jé'^^^ofi 
maître? 

PASQTTIN. 

Non  ;  il  n'est  eficoreiéi^Jeillé/cpie  pour  lui  :  avant 
qu'il  ait  niaise  tout  son  soûl  dans  un  fauteuil  et 
.àidan^iktte^ibayma  M 1  einioaivÊLj^lùstcilmielliiliiis 
demi-heure  à  dormir. 

MO]^  CADE,  appétûnPêe  sa  chambre. 

Eh  !  eh  !  Pasquin.  

vKSQ^vm  ^  à%€mtevoix. 
Monsieur*  ' 

Je  reviendrai  dans  un  momenlt. 

pA^îQ<trrK. 
Tu  n'aimes  pas  les  nudités ,  à  ce  qufc  je  Toi^  ?... 


îa      L'HOMME  A  BONITE  FORTUNE. 
Attends  ;  aide-moi ,  je  te^prie,  à  porter  la  toiletté' 
ici. 

HARTOir. 

Pourquoi  ? 

PASQUIir. 

Il  dit  qu'il  fume  dans  sa  chambre. 

AIARTOIC. 

J'ai  peur  qu  il  ne  fume .  dans  sa  tête  beaucoup^ 
plus  que  dans  sa  chambre. 

HONG  ADE ,  appelant  encore  de  sa  chancre. 
Allons  donic,  eh! 

PASQUiBT ,  à.  haute ^  voix. 
On  y  va...  Comm.e  diable  il  crie  !  ne  diroit-oti 
:pas  qu^il,  a  bien  des  ^affaires  ? 

{Marton  s'en  va.) 

SCENE  VI. 

MONCADE,  PASQUIN,/ia«>DEux  laquais- 

MONGABE. 

Viendras-tu  donc? 

PASQUIIf. 

Me  voilà. 

jlffONCADE.  > 

Quel  tems  fait-il  ?  , 

,  PÀSQUIlî. 

'  Jl  n'en  fait  point» 
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Maraud  !  N'est-il  venu  personne  me  demander  ? 

PASQUIN. 

Le  grison  d'Âraminte  est  dans  un  cabaret;  qui 
attend  que  vous  soyiez  éveillé. 

MONGADE. 

Gidalise  n'a-t-elle  point  envoyé  ici  ? 

PASQDIir. 

Je  vous  le  gardois  pour  la  bonne  bouche...  Te- 
nez, voilà,  une  lettre  et  une.  montre  qu'elle  vous 
envoie.  Son  grison  va  venir  pour  prendre  la  ré- 
ponse. 

MOVGÂDE. 

Tu  n'as  qu'à  les  mettre  là. 

PASQUIir. 

Ne  lisez-vous  pas  la  lettre  ? 

MONGADE. 

Non  ;  je  sais  tout  ce  qu'il  y  a  dedans. 

PAS  QUI  w. 
On  frappe  à  la  porte  ;  ouvrirai-je  ? 

MON  G  A  DE. 

Vois  ce  que  c'est-  Ah!  c'est  de  la  part  d'Ara- 
minte. 

liK  LAQUAIS,  donnant  une  agraffe  de  pierreries 
à  Moncade. 
Oui ,  monsieur.  Voilà  ce  que  madame  vous  en- 
voie. Faites-vous  réponse  ? 

lo.  3 


34      L'HOMME  A  BONNE  FORTUNE. 

MONCADE. 

Réponse  ?  non. 

LB  LAQUAIS. 

Viendrez-vcms ,  monsieur  ? 

MONCADE. 

Non. 

LS  IrAQUAlS. 

Demain;  n'est-ce  pâ»,  «loiisieur? 

AONGADE. 

Oui  9  tifi  dé  ces  jours...  £h  !  PàsqnÎD ,  ii'y  a-t*îl 
pas  là  une  montre  ?  {Pasquin  lui  donna  la  montre 
qu'il  fait  prendre  au  laquais*)  Porte  cela  à.  ta  mai* 
tresse...  (à  Pasquin.)  Allom  donc,  qu'on  achevé 
de  m'habiller.  (  le  laquais  sort.) 

PASQUIir. 

Eh  !  que  dira  Cidalise  qiiatid  elle  neirous  verra 
plus  sa  montre  ? 

]ltO]!rClAX^t. 

M'habilleras-tu ,  te  ^s-]e  ? 
PAÈqtJtifi 
Eh  !  vous  ne  vouliefc  paé  sortir. 

MO*ErGADE. 

Je  ne  sais  ce  que  je  ferai  :  j'ai  bien  envie  de  pas- 
ser là  journée  ici...  Nott ,  il  faut  que  je  Sôrtê..^  On 
frappe  :  n'est-ce  poin(  encoi-é  quelque  laquais  ? 
]^A*Qctir. 

Non ,  monsieur  ;  pei*Sonïi6  n'a  frappé...  Avouez 
que  c'est  un  fatigant  mérite  que  celui  d*étre  un 
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joli  homme,  et  de  ne  pouvoir  pas  faire  un  pas 
sans  être  couru  de  tout  le  monde  3  II  y  a  quelques 
chagrins  et  quelques  périls  à  essuyer,  oui,  quand 
on  est  fait  comme  vous. 

MONCADE. 

Il  y  a  des  momens  où  je  voudrois  n'être  point 
fait  comme  je  suis ,  et  où  je  donnerois  toutes 
choses  au  monde  pour  être  fait  comme  toi.  Ne 
saurois-tu  point  quelque  secret  pour  me  faire  haïr? 

VKSQJJIIS. 

Oui,  monsieur,  et  facile  ménie:  vous  u'avez 
qu'à  continuer  de  vivre  comme  vous  vivez ,  et  je 
Vous  garantis  haï  et  méprise  de  tout  le.  genre 
humain..;  On  heurte  ce  coup-rci. 
nrouiCAnB. 
Ouvre. 

p  A  s  Q  F 1 K ,  après  a\K>ir  éiè  ouvrir. 
C'est  de  la  part  de  Cidalise. 

i,E  ljlqv LIS ^  À  Moneade.  : 
Monsieur ,  j'ai  donné  une  lettre  et  une  montre. 

MON  CAD  E,  lui  donnant  fagraffè. 
Je  sais  ce  que  c'e^t.  Tiens  ;  donne-lui  cela. 

j    ^  (Je  laquais  sort) 
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SCENE  VIL 

MONCADE,  PASQUIN. 

PASQUiN,  à  part. 
Ce  qui  vient  de  la  flûte  s  en  retourne  au  tam- 
bour! 

MONGADE.  -» 

Te  voilà  bien  étonné  ? 

PASQUIN. 

Moi  ?  point  ;  je  trouve  cela  le  mieux  du  monde  : 
aimer  celle-ci  aujourd'hui,  demain  la  trahir; 
prendre  de  l'une  pour  donner  à  l'autre  ;  fausses 
confidences,  noirceurs,  billets  sacrifiés,  flatteries , 
médisances,  bagatelles!  me  voilà  prêt  à  tout.  Nous 
n'en  serons  pas  plus  riches  à  la  fin;  mais  nous  ri- 
rons bien  :  n'est-ce  pas ,  monsieur? 

MONCADE. 

Ah  !  je  suis  ravi  de  te  voir  raisonqable. 

PASQUIN. 

Ah  !  monsieur ,  qu'un  diable  et  un  hermite 
vivent  ensemble  quelque  tems ,  l'hermite  devien- 
dra diable ,  ou  le  diable  hermite  ;  j'en  suis  abso- 
lument convaincu.  Ça  voyons  qui  sera  la  malheu- 
reuse que  vous  allez  mettre  en  réputation  par 
quelque  nouvelle  perfidie  ;  car  aussi-bien  vois-je 
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clairement  que  votre  tendresse  est  usée  pour  la 
marquise? 

MOKGADE. 

Laquelle  ? 

PASQTJIK. 

Hélas  !  celle  à  qui  vous  juriez  il  n'y  a  pas  long- 
tems  de  n'être  jamais  infidèle. 

MONGADE. 

Non ,  je  ne  l'aime  plus. 

PASQUIW. 

Vos  feux  ne  sont  guère  plus  véhémens  pour 
cette  bonne  dame  à  qui  je  portai  votre  portrait 
le  même  jour? 

MONCADE. 

Ah  !  fi  !  je  ne  la  puis  souffrir  ;  elle  met  du  blanc. 

PASQtJIW. 

Et  l'autre,  sa  bonne  amie  ? 

MONCADE. 

Elle  n'a  point:  d'esprit. 

PASQUIN. 

Et  la  veuve  de  ce  conseiller  ? 

]II01fCAI>£. 

Elle  n'est  pas  riche. 

pASQniir. 
Et  sa  sœur  ? 

mongade/ 
Elle  ne  peut  souffrir  l'odeur  du  tabac. 

PASQUIlNf. 

L'odeur  du  tabac?...  Eh!  mort  de  ma  vie!  d« 
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toutes  celles-là  il  n'y  en  a  pas  une  dont  vous  ne 
m'ayiez  rompu  la  tête...  a  Ah  !  Pasquin ,  disîez- 
cc  vous,  elle  est  toute  charmante;  je  l'aimerai 
<c  toute  ma  vie  ;  je  souffrirois  mille  tnorts  plutôt 
«  que  d'avoir  conçu  le  dessein  de  changer  ».  Je 
vous  écoute ,  jé  la  regarde ,  je  l'examine  ;  je  trouve 
que  vous  avez  raison.  Pour  le  lendemain  je  suis  un 
sot.  Elle  n'a  pas  le  cœur  délicat  ;  ses  manières  sont 
rudes;  elle  vous  aime  trop;  elle  est  jalouse,  ou 
bien  indifférente;  elle  ne  peut  souffrir  l'odeur  du 
tabac  :  enfin  vous  leur  trouvez  toujours  quelque 
défaut  pour  justifier  votre  incons^nce. 

MOKGADE. 

Que  t'importe  ? 

PASQfTIN. 

Comment  donc  !  que  m'importe  ?  vous  ne 
comptez  pour  rien  mille  faiaxsermens  (jm  je  fais 
tous  les  jours? 

MOI^GADE. 

Pourquoi  les  fais-tu? 

'   pASQcmr. 
Pour  rétablir  votre  réputation  chancelante. 

MONCADI. 

Qui  t'a  chargé  de  ce  soéu  ? 

PASQUIN. 

Ah!  ah!  ceci  n'est  pas  mauvais;  qui  m'en  a 
chargé ,  dites- vous  ? 

ii{ô9rc:At)£. 
Oui. 
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PÂ.SQXJIW. 

SIozi  honneur. 

HOKG4DS:* 

L'Jbonaeuf  de  Pasquîu  1 

Assnrëmen t.  Ne  voudriqz-TO«i$  pas  que  j'aidasse 
à  confirmer  partout  que  le  plus  scélérat^  le  plus 
vain  y  le  plus  infidèle ,  le  moins  amoureux  homme 
du  monde ,  c'est  vous  ? 

'MOKCABC. 

Cela  ne  me  plairoit  point  du  tout. 

PASQUISr. 

Eh  !  que  voulez-vous  que  je  dise  àdie  semblables 
discours  ?  car  vous  ne  voyez  là  que  l'ébauche  du 
portrait  qu'on  me  fait  ^  vous  tous  les  jours.  Que 
faut-il  donc  que  je  réponde  ? 
mongabjb:. 

Bien  ;  te  taire,  et  contmeocer  dès-à-prësent. 

PAS<ÎUIN. 

Oh  !  monsieur ,  qui  ne  ék  mot  consent  ;  et  je  ne 
veux  point  qu'on  eroie  dans  le  monde  que  je  con- 
noisse  votre  caractère,  et  que  jed'approuve  puis- 
que je  reste  avec  vous;  et  ^'ailleurs,  par  ma  foi , 
je  ferois  bien  mes  affaireset  les.vôtres,  car  enfin 
voyez- vous ,  chacun  songe  à  son  petit  intérêt.  Je 
n'aurois  qu'à  me  taire,  vraiment,  sur  cent  ques- 
tions que  l'on  me  fait  :  «  Mon  pauvre  Pasquin ,  me 
a  dit  Tune,  tiens ,  voilà  une  bague  ;  je  te  prie ,  ap- 
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«prends-moi  ce  que.  fait  ton  maître;  à  quelle 
a  heure  est-il  revenu  ?  comment  est-il  quand  il 
(c  ne  me  voit  pas?  songe-t-il  à  moi  ?  te  parle-t-il 
«  de  moi  ?  est-il  inquiet ,  joyeux ,  triste ,  gai,  iné- 
((  lancolique ,  content ,  taciturne ,  évaporé ,  cha- 
ce  grin  ,  plaisant ,  sage ,  fou  »  ?  Que  diable  saisje  ? 
et  cent  mille  autres  de  semblable  nature. 

MONGADE. 

Eh  bien  !  que  réponds-tu  pour  lors  ? 

PASQUIir. 

Selon  la  bague. 

MONCADE. 

Ah  !  je  savois  bien  que  chez  toi  mon  honneur 
et  le  tien  marchoient  bien  loin  après  ton  intérêt 
Changeons  de  discours.  Sais-tu  bien  une  .chose  ? 

PASQUIN. 

Qu'est-ce  ? 

MOKGADE. 

Je  crois  que  je  suis  amoureux. 

PASQUIir. 

Quoi  !  amoureux  ?  là,  ce  qu'on  appelle  amou- 
reux de  bonne  foi  ? 

MOlfCADE. 

Oui,  te  dis-je,  amoureux. 

PASQTJIN.  . 

Mais  parlez- vous  là  sérieusement  ? 

MOirCADE. 

Veux- tu  que  je  me  donne  aa  diable  pour  te  le 
faire  croire  ? 
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PASQtJIN. 

Eh!  Lucinde? 

MONCÀDE. 

Oh  !  Lucinde ,  Lucinde  ;  elle  n'en  saura  rien. 

PASQUIir. 

Tant  mieux  pour  vous  !  Mais ,  dites-moi ,  com- 
bien cela  durera-t-il  ? 

MONGADK  . 

Tu  m'en  demandes  trop;  comme  si  Ton  pouvoit 
repondre  de  cela  ! 

PASQUIK. 

La  connois-je  ? 

HONCADE. 

Tu  la  connois. 

PASQUIN. 

Il  faut  que  vous  Taimiez  depuis  fort  peu  de 
tems,  car  je  ne  vous  en  ai  jamais  ouï  parler.  . 

3IOI7CADE. 

A-peu-près. 

PASQUIN. 

Est-ellé  belle?  Bon  !  peste  du  sot  !  est-ce  à  pré- 
sent qp'il  faut  vous  le  demander?  vous  me  le  direz 
dans  petj  de  tems.Où  loge-t-elle  ?  loin  d'ici  ?     - 

MONGAD£. 

Non. 

PASQUIN. 

Tant  mieux  ;  car  dans  les  commencemens  c'est 
une  fatigue  de  diable  quand  il  faut  porter  règle- 
ment trois  billets  tous  Içs  jours. 
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MOirCADS. 

Tu  n'auras  pas  grand  peine  à  le  faire,  tu  les 
donneras  sans  sortir. 

I^ASQ-UIir. 

Eh  !  comment  ? 

HOKCADE. 

Elle  loge  ici. 

pAfiQ^iir. 
C'est  Léonor? 

MONCADE. 

Tu  l'as  dit. 

PASQUIN. 

Ah  !  monsieur... 

MOirCADE. 

Qu'as-tu? 

Songez- VOUS  biea  à  oe  que  vous  faites  ? 

Fort  bien. 

PAf  Q«JIW. 

Léonor ,  amie  de  Lucinde ,  à  sa  rue  !  Va«6  n'y 
songez  pas ,  ou  vous  vocrlez  vous  perdre  absolu- 
ment. Eh  !  monsieur ,  où«st  la  probité ,  Thon- 
neur  ?  Songez-vous ,  dis-je. . . 

MOlfCADE. 

J'aime  les  moralités ,  elles  endorment 

PASQUIW. 

Tenez ,  monsieur ,  voilà  Marton  ;  instruisez-la 
de  tout  ce  beau  dessein. 
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SCENE  VIIL 

MONCADE,  PASQUIN,  MARTOÎf. 

KOlfCADE. 

£h  !  bon  jour,  Martxm.  Que  ¥Oulez-\ous? 

•MARTon:. 
Vous  donner  ie  bon  jour,  monsieur.  J'ai  à  vous 
parler  de  la  part  de  tnadarae« 

Moiï^GABE,  à  Pasqmn. 
Mon  justaucorps,    {il  s'JiahUle pendant  toute 
cette  scène  sans  écouter  Marton. 

MARTOir. 

Si  je  n'avois  cru  rendre  :servioe  à  madame  et  à 
TOUS,  modsieur,  je  ne  me  serois  pas  charge  de 
vous  parla*  :  je  me  suis  flattée  que  tous  écouleriez 
agréablement  oe  que  j'ai  à  vous  dire.  Yous  savez 
si  je  suis  dans  vos  intérêts  \  Cek  me  fait  peine  de 
voir  que  vous  ne  vouliez  pas  devenir  heureux.  Que 
ne  donnerois  je  pas  pour  vous  voir  faire  de  sérieu- 
ses réflexions  sur  votre  huoaa^ear!  Pour  moi,  je  vous 
crois  trop  honnête  >homme  pomr  ne  vous  pas  re- 
procher quelquefois  votre'coaduîte  avec  Luoiode. 
MOirc AD£,  à  Pasquin. 

Ma  montre. 

MARTOir. 

Oseroit-on  vous  dire  que  vos  sentimens ,  disper- 
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ses  à  vingt  coquettes ,  ne  vous  rendront  ni  plus 
aimable  ni  plus  heureux  ?  A  qui  devroient-ils  être 
fidèles  ces  sentimens  que  nous  ne  voyons  plus , 
si  ce  n'est  à  la  plus  tendre ,  et  peut-être  à  la  plus 
aimable  personne  du  royaume?  Croyez-moi,  mon- 
sieur ,  et  vous  croirez  une  fille  toute  affectionnée 
à  vos  intérêts  :  soyez  heureux  pendant  que  vous 
pouvez  l'être  ;  il  vient  un  tems  où  le  désir  de  le 
devenir  n'est  plus  qu'un  désir  désespérant.  Vous 
ne  serez  pas  toujours  aimable ,  et  vous  ne  trou- 
verez pas  toujours  une  Lucinde  qui  vous  aime. 
MONGABE  jjà  Pdsquin. 
Mon  épée. 

MARTON. 

Cinquante  mille  écus  et  Lucinde  en  ce  tems- 

ci ,  la  jolie  somme  !  Cela  devroit  être  bien  tentant 

pour  vous  ;  et  je  ne  sache  guère  que  vous  qui 

voulût  s'aviser  de  n'être  point  tenté  de  tout  cela. 

MONGADE,  à  Pasquin. 

Ma  bourse. 

MARTON. 

En  vérité,  monsieur,  vous  avez. beau  dire  et 
beau  faire ,  à  quelque  usage  que  vous  prétendiez 
mettre  tout  le  mérite  que  vous  avez,  et  vous  en  ► 
avez  beaucoup  si  l'on  en  croit  les  connoisseuses, 
je  veux  devenir  la  plus  grande  demoiselle  de  Paris 
s'il  peut  jamais  vous  valoir  cinquante  mille  écus 
et  Lucinde. 
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HONGAPE,  à  Pasquin. 
Ma  perruque. 

MARTON. 

Ce  que  je  vous  dis  devroit-il  vous  paroître  assez 
désagréable  pour  ne  vouloir  pas  seulement  me 
dire  un  mot? 

HONCABE. 

Suis-je.bien ,  Marton  ? 

.     HARTOJSr. 

Eh  !  vous  n'êtes  que  trop  bien ,  et  nous  en  en* 
rageons! 

MOircABE,  à  Pasquin. 

Mes  gants,  mon  chapeau...  Adieu,  Marton... 
Eh  !  Pasquin  ! 

PASQtlIK. 

Monsieur? 

Écoute.  (  il  parle  ba^  à  Pasquin  et  puis  s  en  va,) 

SCENE  IX. 
PASQUIN,  MARTON. 

MARTON,  àpart. 
Par  ma  foi ,  voil^  un  vilain  petit  homme  !  (  à 
Pasquin.)  Et  toi,  t'imagines-tu  que  je  m'accom- 
mode de  tes  froideurs  et  de.tes  absences  d'amour? 
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J'aime  les  moralités ,  elles  endorn^ent. 

MARTOir. 

Va  ^  Ta ,  traître  !  je  t'apprendrai.^ 

PASQtJIN. 

Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis. 

MAKTOir. 

Comment  !  à  une  fille  comme  moi  un  bomuae 
comme  toi  ?  Scélérat  !  infiàme  !... 

Laisse ,  laisse  ces  beaux  noms,  ces  noms  illus- 
tres à  Tindigne  petit-maitre  que  je  sers;  donne- 
m'en  de  plu^  doux  )  et  qui  me  conviennent. 

MARTOir. 

A  toi  des  noms  plus  douit  ? 

PASQUIN. 

Ah  !  pardon ,  ma  fille  ;  jtii  la  tête  si  pleine  des 
foliés  de  Monx^ade.. . 

M  ART  ON. 

Et  des  tiennes? 

PASQUIN. 

Que  sans  penser  que  tu  fusses  là... 

MARTOir. 

Manière  de  justification  assez  obligeante  !  Je 
t'en  tiendrai  compte  i 

PASQtTIN. 

Je  te  redisois  les  mêmes  paroles  qu'il  m'a  dite* 
lorsque  j'ai  voulu  fronder  sà  <3onduite. 
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HARTON. 

Je  le  crois...  Tu  sais  que  j'ai  à  tne  .plaindre  de 
toi ,  et  que  je  trouve  fort  mauvais... 

PASQtJIir. 

Suis-je  bien-,  Marton  ? 

MARTON. 

Âh  !  traître  !  tu  copies  M oncade  ;  mais  ne  pense 
pas  que  je  sois  assez  fodle  poUf  copier  Lucinde. 

PASQUIN. 

Adieu,  mon  çnfsuit.  le  vqu»  donne  le  bon  jour. 

MARTON. 

La  peste  soit  du  maFoufl?  !; 


Fiir  i)V  ptisMrsjEi,  ^cm. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE/ 
ARAMINTE,  uw  LAQUAIS. 

LE    LAQTTAIS. 

Je  vais  savoir  si  Ton  peut  voir  madame. 

ARAMIfVTE. 

Eh  !  mon  enfant,  dîs-moî  un  peu,  je  te  prie, 
Moncade  est-il  ici  ? 

LE   LAQUAIS. 

Je  ne  sais;  je  ne  crois  pas...  Sonnerai-je,  ma- 
dame ? 

ARÀMIITTE. 

Oui ,  sonne. . .  (  à  part.  )  Où  peut  être  Moncade  ? 
Sa  conduite  ne  me  satisfait  point  :  il  a  le  don  de 
gâter  tout  ce  qu'il  fait  d'agréable  dans  le  même 
moment  qu'il  le  fait  ;  et  le  peu  d'empressement 
qu'il  marque  pour  me  voir  détruit  le  plaisir  que 
j'ai  reçu  de  la  montre  qu'il  m'a  envoyée  ce  matin . 
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SCENE  IL 

ARAMINTE,MARTON,LEtAQUAid. 

M  A  RToiï ,'  ae^  Laquais. 
Eh  bieni  qui  diantre  te  fait  sonner  si  fort? 

LÊ'tAQirAlS. 

On  demande  madame* 

{il  sort) 

ARAMINT£^  à  MattOfi. 

Que  fait-elle? 

M  ART  ON. 

Elle  n'a  point  dormi  de  toute  la  nuit;  elle  vient 
de  s'assoupir  toutrà-Flieure.  Si  vous  voulez  pour*» 
tant  j'irai  lui  dire... 

ARAMIÎT'tE. 

Non ,  Marton ,  j'attendrai  qu'elle  soit  éveillée. 

MARTOn^. 

Ou  que  Moncade  soit  revenu  ? 

ARAMINTEi 

Pourquoi  Moncade  ? 

.     .  MARXOJf. 

Pour  vous  tenir  compagnie  en  attendant  ma- 
dame. .     /    :. 

ar'Am^jnte;*  •>        .    •  •    '. 
Je  n'ai  que  faire  de  Moncade. 

10.  4 
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MARTOir. 

Et  cependant ,  madame  (pardonnez-moi  si  je 
vous  parle  si  librement)  il  court  un  bruit  que 
TOUS  ne  le  haïssez  pas. 

▲  JLJLMISTS. 

Moi? 

Tout  le  monde  dit  qu  il  vous  aime  y  du  moins. 

Tout  le  monde  a  menti ,  Martoa  ;  et  a'il  est;  vrai 
que  certains  rapports  entre  les  gens  forment  or- 
dinairement le^  passions,  je  n«  me  tiendrois 
guère  plus  coupable  de  l'aimer  que  de  lui  avoir 
inspiré  de  Tamour.  J>^.grace9  quand  vous  enten- 
drez de  pareilles  sottises...*  Maïs  qui  prend  donc 
pUi^ir  à  s^mer  des  bruits  de  la  sorte?  Moncdde 
lui-même  n'y  auroit-il  point  de  part  ? 

MAATOir. 

Eh  1  madame,  k  quoi  vous  sirrélezrvous?  ce 
qui  vous  fâche  fait  aujourd'hui  la  gloire  de  la 
plupart  des  dames,  et  le  plaisir  de  faire  dire 
qu'on  les  aime  l'emporte  sur  celui  d'être  aimées 
véritablement. 

ARAMINTE. 

Je  ne  suis  point  de  celles-là,  Marton;  et  Mon- 
cade  seroit  de  tous  les  hommes  celui  de  qui  je 
voudrois  le  moins  qu'on  le  dît. 


.       ÀCTEar^/SiGEITEll;  St 

KARTOJT. 

C'est  cependant ,  ditson^  }a  coqueluobe  de 
Paris. 

ARJlMIJVTIE. 

Ce  n'est  pas  la  mieDue.  :. 

MARTON.     . 

Il  a  de  l'esprit  pourtanti 

ARAMIffTX. 

Je  le  trouve  d'une  sottise  et  le  plus  ennuyeux 
personnage;.. 

MARTQV. 

Il  est  bien  fait; 

ARAMI^TE. 

Cela  se  peut-il  dire  ?  je  ne  le  puis  souffrir. 

MARXON. 

Pour  écrire,  personne  n'écrit  mieux  que  lui  ? 

ARAMINTE. 

Que  dites-vous  ?  il  est  vrai  que  je  n'ai  point  vu 
de  ses  lettres;  mais  enfin  à  ses  manières  je  le 
crois  incapable  de  rien  faire  de  bien. 

MARTON. 

Ah  !  j'en  connois  d^assez  difficiles  qui  ne  lais- 
seroient  pas  de  s'en  accommoder.x 

ARAUCTNTE. 

Eh!  qui,  Marton? 

MARTON.     . 

Quel  intérêt  y  prenez- Vous? 

4. 
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ARJLMINTE. 

J'ai  des  raisons  pour  le  savoir. 

MARTON. 

J'en  ai  peut-être  pour  ne  tous  pas  le  dire. 

ARAMINTE. 

Je  t'en  conjure  ! 

MARTOV. 

Que  vous  importe  ?  * 

ARAMIITTE. 

Je  voudrois  conjcioitre  la  malheureuse  qui  s'at- 
tacheroit  si  mal-à-propos. 

LE  LAQUAIS.,  à  Maiton. 
Cidalise  deiiiande  à  voir  madame. 

MARTON. 

Tenez,  vo^à  justement  une  de  ces  malheu- 
reuses, {elle  entre  chez  Lucinde  et  le  Laquais 
sort  ) 

SCENE  III. 

CIDALISE,  ARAMINTE. 

CIJXALISE. 

Vous  voilà  bien  seule ,  madame. 

AAAHIirXjB. 

Vous  voyez,  madame. 

CIBALISrE. 

Où  est  Lucinde ,  madame  ? 
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ARAMIVTB. 

J'attends  qu'elle  soit  éveillée^ 

Il  faut  que. je  fa^e;  la.  tnéme  chose,  puis- 
qu'aussi-bien  je  viens  de^ren^yer  mon  carrosse. 

.  ,     .    AIlAMIJfXE.  r 

J'ai  le  mien  là-bas,  madame,  dont  vous  pouvez 
librement  disposer.  -  -  - 

Pourrois-je  être  mieux  qu'avec  vous ,  fnadame? 

ARAMINTE. 

Je  sais  des-  gens, que  vous  m$  préféreriez  sans 
peine. 

'./.:  .qiDALis:^.  '    . 

c'est  du  moins  quelque  chose  que  je  vpus  le 
dise.  .,,..,. 

ARAWÏ.IïTie. 

C'est  peu  de  chose  lorsque  l'on  est  instruite 
du  contraire....  (iremarquânt  sur  CidàliseVa- 
graffe  de  ddamantquelle  a.  envoyée  à  Moncade.^ 
Mais  que  wm^}^\ 

Que  voyez-vous,'  madame? 

J'admire  votre  attache...  les  diamans  en  sont 
fort  nets  ;  ils  sont  .tout'à-fait.bien  mis  en  œuvre* 

GIDAI/ISE* 

La  trouvez-vous  belle ,  madame? 
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AAjtJIflirTE. 

Fort  belle,  madame^ 

Je  suis  ravie  qu-elle  soit  de  votregoûfc 

ARAMINTE. 

Il  n'y  a  pas  long-lenift  <:j^\e  vous  l'avez ,  ma- 
dame? '  •  ;t     ' 

CIDÀLISE^  ;      ' 

Il  y  a  très  long-tems,  madame;  mais  je  la  porte 
rarement 

Mè  tromperoîs-je  ?...  *(  eœéimifmnt  f'agrajfe  de 
très  près.  )  Avec  votre  permission  ,  madame.». 
Non,  madame ,  il  n'y  à  pas  si  long-tems  que  vous 
dites* 

GIDALISE. 

Je  vous  dis  vrai ,  m^daitie.  ' 

'    *    'AftAMlI^Tfe;''' 

Je  sais  ce  cf u«  je  dis ,  madame. 

oïDALisie* 

Et  moi,  madame,  je  sais  qo^^vos  questions 
commencent  à  me  Itt^é^. 

AitAiiiii!r*rE^  ••"  ^ 

Mais,  de  grâce,  diti^-ttiôi  comment  vous  l'avez 
eue?"'  •    -  '    ^'  ■•  ■    ; 

Je  n'ai  point  de  compté  à  vous  rendre  là-dessus. 
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Où  Tavez-Tous  adietee? 
Finissons ,  s'il  vous  plâtt»       . 

ARAMJNTE. 

Elle  ne  vous  coûtb  guère. 
ciDALisE,  reconnaissant  sur  Araminte  la  montre 
gu'.eile  ^  envq^ée  à  Moncade. 

Elle  me  coûte ,  madame ,  elle  me  coûte  autant 
que  vous  avez  payé  .de  votre  montre. 

Quel  galimatias  meiaites  '  vous ,  madame  ?  qu'a 
de  commiftu  ma  AioAtrçi  ^ay^  rattache  ^nt  je 
vous  parle?,      . 

Madame,  n'entrons  point  daiSiS  un  eolaîrcisse- 
ment  fâcheux  :  dansç^e^^îQl^^^sd'Affdiresle  meilleur 
est  de  passer  la  chose  sous:sUei^e.  1}  s'en  trouve 
de  bien  plus  malhew^^s^^  iDans  cette  aventure , 
du  moins  si  nous  perdons  ^  amaot  »  nous  retrou- 
vons nos  bijoux;  je  y^$  y^us  r/endre  votre  attache, 
ou  je  la  g«i^p^i  ^  si  vqus  ^9,  voyiez  faire; .  .autant 
delam^Qtr^;. , 

AtiJ^H,ipTM. 

Non ,  madame ,  je  ne.  vii^uit:  rien  garder  qui  me 
donne  le  moindre  ;souyenif  du  plus  scélérat  de 
tous  les  hommes. 


56     L'HOMME  A  BONNE  FORTUNE. 

CIDALISE* 

Tenez ,  madame ,  voilà  votre  attache. 

AaAMIITTB* 

Et  voilà  votre  montre. 

SCENE  IV. 

CIDALISE ,  ARAMINTE ,  MARTON. 

•StARTOK. 

Quel  troc  faites-vous  là  ?  Que  je  voie. 

'•    CrDALISE. 

.  Ce  n'est  rien ,  Marlon:  {à  AramiiUe.  )  Adieu . 
madame  ;  je  vais  prendre  votre  carrossé. 

AniAMtNTÏS. 

Ne  le  gardez  piàs.  ^ 

'-    '-'"•'  ■■    •eiDAtlSB. 

'Je  *né 'vais  qu'ici' près.  ' 

Madame  va  venir  ici.  '  '  j.  ■  - 

•crufAtisE.      -'  •    •'«- 
Je  me  suis  souvéniié  dhine  affairé  ]^essée. 

{elle  sort  )^ 
aràWVwte. 
Taînàîtresse  vientydis-tu?  » 

-  '   '  'jtarA'îi'tOH, 
Je  Teij  tends. 
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AR  AMQE'lfTE,  àyOTt. 

.Je  prétends ^tout-à-l'heure  me  yenger  de  la 
perfidie  de  Moncade. 

'.'  '  .  .    ''\ 

SCEN.E  .V- 

LUGINDE,  ARAMINTE,  MARTON. 

LUGINDE. 

Madame,  je  suis-  au  dése^oir  de  vous  avoir 
fait  attendre. 

ARAMINTE. 

Je  suis  venue  ici  pour  vous  dire  la  chose  du 
monde*  qufi  doit  vous  surprendre  le  pluef.    • 

--    r.  LUCIITD-E-.-  .         .      ::  ".'î  f   i» 

Ne  tardez  point ,  madame  ;  je  suis  déjà  dans  une 
impatience.;.  :    î 

ARAMINTE.  :••    •. 

Non^inadasue,  s'il  vous  piak;  ce  i^ra  djevant 
Moncade.  '  •  i'   " 

LUCINDJ:. 

A-t'iliquél^e  part.dans  ce  que  vous  avez  à  me 

dire?.:    vrv  :•<;         ^  ;    '..'  '.  ';-;  ;..        .  :  "■• 

'•'•'.•..:     '       ARAaiINT£.:    . 

Je  veux  vous  faire  connoitré  quel  est  lej  cœur 
dcxxn  homme  que  vous  estimez  peut-être  trop. 
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Madame ,. voilà  la  pcniîe.  àe  aon  appartement. 
(  appelant.  )  Marton  !  Marton  !  . 
MARTON,  entrant 
Madame?  

Lû'CÏTrDË. 

Dites  à  Moncade  que  madame  veut  lui  parler. 

Moncade?  il  est  sorti ,  madame  ^  il  y  a  plus  d'une 
heure. 

Voilà  qui  est  bieu... 

(  Marton  sort.) 

Je  n'apprendrai  dano  point  y  madftnsbej»  ce  qu'il 
ëtoit,  disiez-vous,  si  important  que  je  susse  ? 

▲  RAafTNTE. 

Outrage-t-on  ainsi  les  gens  ?  Non ,  .mad^ivie  ;  je 
vous  le  répète  encore /une  fois ,  Moncade  ne  mé- 
rite pas  :detre  totisidérë  par  «uie  personne 
comme  vous. 

Ytms  ine>  paimssea  assez  bien  iostruitey  ma^ 
dame  ;  et  la  manière  dont  vous  parlez  de  lui 
commenceroit  à  me  déplaire  si  vous  continuiez 
à  me  cacher  les  raisoiisqttt  voiis  y  obligent 

AJLJLXIVrE. 

Eh  bien!  madame,  apprenez,  à  votre  bon  le 
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et  à  la  mienne  ,  que  Moncade  nous  trompoit 
toutes  deux ,  qu'il  est  le  plus  scélérat  des  hommes , 
et  qu'enfin ,  désabusée  par  ses  jperfidies ,  j'ai  cru 
quejedevois  vous  tirer  de  l'erreur  où  vous  êtes. 

il5CINDE. 

Vous  m'obligez  beaucoup  ,  madame  ,  quoi- 
qu'un peu  tard  ;  et  vous  èooffriree  mns  vous  fâ- 
cher, s'il  vous  plaît ,  4)aiB  je  vous  dise  q%ue  vous 
vous  consoleriez  aiséxaent  de  môa  erreur  si  vous 
étiez  encore  dans  la  v6tre. 

AA'iLMItfTE. 

Moncade  m'a  fait  croire  aisément  tout  ce  qu'il 
a  voulu ,  madame  ;  et  ce  sont  des  éclaircissemens 
qu'entre  lui ,  vous ,  et  moi ... 
xtrciirDB,  ' 

Ah  !  madame,  de  pareils  éclaircissemens:  entre 
trois  personnes  sont- jordinairement  fâcheux: 
évitons-les,  et  me  donnez  sans  eux,  jêvoQSprie, 
toutes  les  marqneaquevottS  pourrez  de  son  in- 
fidélité, 

ARAMIN^E. 

Vous  allez  voir  Mo»cade  tout  entier,  madame. 
Ah!  volage  1  •    ;   ;i 
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SCENE  VI. 

!    *         ...         1  >  . 

ARAMINTE,  LUCINDE,  PASQUIN. 


PASQuiN,  restant  dans  le Jbnd. 
On  parle  de  mon  maître. 

ARAMiNTE,ià  Lucinde. 
Je  vous  rendrai  certaine...  . 

Perfide!  .     ;  . 

C'eStdelui.  .....  ::î  i:.  \  .'    ..  .. 

ARAMiNTE ,  6/1  tirant.  Une. lettre  de  sa  poche* 
Tenez^rmadame^lisieiz.'. 

.  - ..  jjvCiinj>%^À part. 
Traitrel  infidèle!;  ..  ., 

¥kSQ:JktV'y!CLp€irt  :;     ', 

Oh  !  c'est  de  lui  assurément;  je  le  reconnois  aux 
épithetes...  Écoutons^     .  . 

Vous  saurez ,  je  vous.prie  y  que  c'est  la  seule  qui 
me  soit  restée  de  plus  de  trente  lettres  qu'il  m'a 
écrites ,  et  que  j'aurois  encore  sans  l'imprudence 
d'une  de  mes  femmes  qui  les  lui  laissa  prendre 
dans  ma  cassette.  Heureusement  j*avois  celle-ci 
sur  moi  ;  elle  suffit. 
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p  A  s  Q  u  I K ,  à  part 
Je  croisquenous  ù'ayoDsqii'à  déloger  au  plutôt. 
▲RAMiNTE,  à  Lucinde^  après  quelle  a  lu  la  lettre. 
Quen  dites-vous ,  madame? 

LUCINDE. 

Hélas  !  madame ,  que  dirois-je  ?  Je  ne  dis  rien. 

ARAMINTE. 

Tous  prenez  cette  affaire  avec  bien  de  la  modé- 
ration. 

LUCINDE. 

Dans  celles  de  cette  nature  le  bruit  sert  à  peu 
de  chose.  ' 

PASQuiw,  àpart. 
Plût  au  ciel  que  nous  en  fussions  quittes  pour 
du  bruit! 

A  RAM  IN  TE,  àLucinde. 
Adieu ,  madame. 

liUCINDE, 

Madame,  je  vous  donne  le  bon  jour. 

ARAMINTE. 

Ne  me  rendez- vous  pas  ma  lettre  ? 

LUCINDE. 

Non ,  madame  ;  de  grâce ,  laissezla  moL 

ARAMINTE. 

Ces  sortes  de  choses  ne  sont  bonnes  qu'entre  les 
nrains  des  personnes  intéressées. 

LUCINDE. 

^\\e  ne  sortira  pas  des  miennes. 
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Adieu  doDG ,  mftdftsaQ*.«  Où  allex-vQua? 

Madame ,  je  vous  laisse  ;  aussi-bien  oe  suis-je 
guère  en  état,. 

ARAUINTS:. 

Rentrez  donc. 

SCENE  VIL 

LUCINDE,PASQUIN. 

PASQUiir,  à  part,  dans  le  fond. 
Je  le  sayois  bien ,  moi ,  que  nos  bonnes  fortunes 
nous  feroient  bien  voir  du  pays.  Juste  ciel  ! 

LUCIBfBE. 

Ah  !  Pasquin ,  où  est  ton  maître  ? 

l^ASQUIir. 

Je  crois  qu'il  est  allé  jouer  quelqiJQ  part. 

LUGIlfDE. 

Va-t'en  lui  dire  qu'il  vienne  me  parier  tout-à- 
rheure ,  mais  tout-à*l^beure  ;  entends-tu  ?  Dis-lui 
que  j'ai  quelque  chose  à  lui  apprendre  de  la  der- 
nière conséquence  ;  qu'il  vienne  incessamment  : 
amene-le  avec  toi.  Entends^tu  bien  au  nioins? 

I»ASQUIK. 

Eh  !  oui ,  madame ,  je  n'entends  que  trop ,  et  je 
n'ai  que  trop  entendu. 
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YadoncYÎte.;.  Attends;  denteiire.  levais  lui 
écrire  un  mot: cela  le  pressera  davantage; j^aurai 
£ait  dans  un  instant.  (  eU&rentFe  dans  sa  chambre.) 
piLsqvmfySeuL 

Ah  !  c^est  à  ce  coup-ci  que  nous  voilà  perdus 
sans  ressources...  Que  la  peste  étouffe  les  coquets, 
la  coquetterie,  et  tous  ceux  qui  Vont  inventée  ! 
ISous  voilà  pris  au  trébuchet  ! 

SCENE  VIIL 

MONCADE ,  PASQUIN. 

PASQurir, 
Ah!  monsieur... 

MONCADÏ. 

Quya-t-il? 

PASQniH; 
Vous  êtes  perdu  ! 

iroNCAn£« 
Comment  ? 

PASQUIir. 

Monsieur ,  Araminte,  cette  maudite  Araminte , 
par  des  raison^  que  je. ne  comprends  pas... 

MOKCADE. 

Eh  bien  ? 
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PASQUIW- 

EUe  a  remis  entre  les  mains  de  Lucinde  la 
lettre  que  yous  lui  écrivîtes  hier. 

MONGADE. 

Eh  bien? 

PASQUIN. 

Eh  bien  ?...  Que  voulez-vous  davantage  ?  ne  de- 
yinez-vous  pas  la  suite  ?  ^ 

MOUCADE. 

Eh  bien? 

PASQUIlf. 

Vous  rêvez ,  je  pense ,  avec  votre  eh  bien  ? 

MOirCADE. 

Eh  bien? 

PASQUIK. 

Eh  bien ,  eh  bien ,  eh  bien  !  Oh  !  eh  mal  !  de 
par  tous  les  diables  !  dites-le  donc  une  fois. 

l^ONCADE. 

Attends;  demeure  ici...  je  vais...    ;    ; 

PASQUin. 

On  va  me  donner  ordre  de  vous  aller  chercher. 

MONCADE. 

N'importe ,  je  vais...  Je  voudrois  qu'Araminte 
fût  montée. 

PISQUIN.  ^ 

Oh  !  qu'elle  est  laide  à  présent  ! .  n'est^e  pas , 
monsieur? 
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Ilfaut... 

PASQUiN; 

Voici  Luciûdci 

SCENE  IX, 

MQNCADE ,  LUCINDE,  PASQUIN. 

Tiens ,  Pasquin ,  porte  à  M ohcade;..  Ah.  !  tous 
voilà ,  monsieur  ?  je  suis  ravie  de  vous  trouver  si 
à  propos. 

moncAde; 

£h  !  madame  ^  songez-vous  encore  que  je  sui^ 
au  monde  ? 

LUCIITDÊ. 

J  y  ai  soiigédu  moins  jusqu'ici;  maisdésormais... 

Ce  n'est  pas  dVujourd'hui  que  vos  rdsolulîonâ 
sont  prises. 

LUCIUDE.  1 

Plût  au  ciel  que  je  ne  t'eusse  jamais  vu ,  motis^ 
tre ,  c[\ïe  je  ûè  regarde  qu  avec  horreur  ! 
PASQUiK,  àpart 
Cela  commence  asses  biehi 
xo.  é 
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MOirCADE. 

Je  reconnois  à  ces  termes  ceux  qui  vous  les  ont 
inspirés. 

LUCIITDE. 

Et  tu  reconnoîtras  par  les  effets  la  récompense 
qui  t'est  due  ! 

MONCADE. 

Je  sais  à  qui  je  dois  rendre  grâce  de  l'indiffé- 
rence que  vous  me  marquez  depuis  quelque  tems. 

LUCIICDE. 

Ne  t'en  prends  xpi'à  toi-même  du  mépris  que 
toute  ma  vie  je  veux  avoir  pour  toi. 

HOBTCADE. 

Vous  m'apprîtes  hier  qu'il  falloit  que  je  com- 
mençasse à  m'y  accoutumer. 

liUCINDE. 

Infidèle  !  je  n'ai  jamais  passé  un  jour  sans  te 
donner  quelque  marque  de  ma  tendresse  ! 

MOirCADE. 

C'en  sont  de  bien  tendres ,  madame ,  de  répon- 
dre si  mal  aux  empressemens  que  l'on  a  de  rece- 
voir une  lettre,  sans  daigner  faire  savoir  aux 
gens  !...  Mais,  madame ,  ne  parlons  plus  de  cela. 

LUGlITDE. 

Quelle  lettre,  perfide  !  que  veux-tu  dire? 

MOirCAlXE. 

Ah  !  cessons  ce  discours  ^  ou  m 'ëpargutz  de 
semblables  noms. 
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Non,  non;  je.*iDéiix  que  tu  t'expliqua.  Je  tae 
justifierai  de  tout  aisément ,  et  j'en  aurai  plus  de 
plaisir  à  te  convaincre  après  de  la  lâcbete  U  plus 
noire.  Poursuis  encore  une  fois;  de  quelle  lettre 
prétends-tu  me  parler  ? 

HOUCCiA^JUR. 

Eh  !  madame ,  à  quoi  tout  cela  iest*fil  iiop?  De 
la  lettre  que  Pasquin  toua  oeodit  hier. 

A  moi? 

UOISCJlDB. 

k  vous ,  madame^ 

Moi ,  j'ai  reçu  une  lettre  I 

MONCADE. 

Eh  !  vous-même ,  madaïaie^ 
Que  Pasquin  m'a, rendue!^ 


Lui-même. 
Cela  est  faux. 
Pasquin  ! 
Monsieur? 


HONCADB. 
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MONCADE. 

N'écïivîs-je  pas  une  lettre  hier  ? 

PASQUIlf. 

Oui,  monsieur. 

HQlfGADS. 

Ne  te  dis-je  pas  de  la  porter  à  Paris? 

PASQUIir* 

Cela  est  vrai. 

HOHGADE. 

A  qui  te  dis-je  de  la  rendre? 

PASQUIir. 

A  qui? 

MOVCABE. 

Oui ,  coquin  !  à  qui  ?  n'étoit-ce  pas  à  madame  ? 

PASQUIir. 

Oui ,  monsieur. 

MOirCABE. 

N'es-tu  pas  venu  tout  exprès  ? 

PASQUIir. 

J'en  demeure  d'accord. 

MONCADE. 

N'es-tu  pas  entré  dans  ce  logis  pour  la  donner  ? 

PASQUIN. 

Cela  est  certain. 

HONGADE. 

Eh  bien  !  qu'en  as- tu  fait ,  bourreau?  réponds. 

PASQUXXr. 

Monsieur... 
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MONGADE. 

Tu  Tas  perdue,  n'est-ce  pas? 

PASQUIN. 

Monsieur,  quand  je  suis  entré  dans  la  chambre 
de  madame ,  lorsque  j'ai  eru  prendre  la  lettre 
pour  la  mettre  entre  ses  mains... 

.        MONGABC, 

Ehbten? 

PASrQCIir. 

Je  ne  Tai  pas  trouvée. 

MONGADB^ 

Ab!  coquin  !  (à  Lucinde.  )  Madame,  je  vous 
demande  pardon,  {à  Pdsquin.  )  Je  ne  sais  qui 
me  tient  !  (  à  Lucinde.  )  Je  suis  au  désespoir  de 
Vfousr avoir  acciis^  aussi  injustement  que  j'ai  fait. 
(  à  Pasqiun..)  Cherche  cette  lettre,  maraud  !  Y 
avoît-il  quelqu'un  dans  la  chambré  ? 

'»ASQUIN. 

Ilj'  avoit  mille  gens ,  monsieur. 
MOifCADE,  à  Lùcinde. 

Ma  lettre  !serà  perdue  !  je  suis  au  désespoir  !  Oh 
veinra  que  jevouslpriois  de  venir  pa^er  à  la  cam-^, 
pagne  quelques  heures  avec  moi  chez  ma  tante; 
et  ceux  qui  ne  cherchent  que  l'occasion  de  vous 
déofaârer...  Mais,de  grâce ,  madame,  puisque  je  n'ai 
pu  vous  déguiser  mes  sujets  de  chagrins ,  appre- 
nez-moi cç  qui  vous  agite  si  furieusement  contre 
moi?  .:.:-. 
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LUOINDiK. 

Ah  !  le  détour  ei^t  £e»rt  adroit ,  je  Tavoae  ;  et  je 
serois  peut-être  assez  bonne  pour  te  croire  si  le 
billet  pouvoitsacoorder  à  cecpietu  me  di&.  Je 
Tai,  ce  billet  4  il  est  entre  me^  mai^»:  ne  t'in- 
forme point  de  la  manière  dont  il  y  estt  vemu^  et 
voyons  comme  tu.  feras  pour  tourner  à  mon 
avantage  tout  le  mépris  qu'il  y  paroit  pour  moi. 

MONCADK 

Du  mépris  pour  vous  ?  • 

LUCIUDE. 

Oui>' cïuell'  èl  dans  toute  son  ^t^ndtie... 
Écoute. 

fc  le  3uis  à  k  campagne  depcuis  dewr  jiMn^y  et 
«  j'y  suis  sans  LiictUdi^.  La  campktisaiiee  que  je 
ce  suis  obligé  d'ai/Kxr  pour  une  tante  înaladfe 'me 
ec  fait  rester  ici  dans  une  étrange  solitude.  N'es- 
ce  saiera-t-on  poitit  de  me  làreiidvèsaj^itable? 
ce  Si  vous  ne  vdua  charge?  deroe  gain ,  Lucinde, 
a:  toute  la  terre  enseaible  n'en  vsendroit  pH  à 
a  bout  :  je  n'aimerai  ei  n'adorerai  que  vousdemiai 
«vie.  Adieu. opl  •  .  î  .-- 

•  '  PASçut]«,  àpawL    ^  -'  . 

yQuftmrresiqu!anauraeontre&ièsoaécr»ti^e^. 
Que  dira^^îHi?  * 

Ah  !  je  connois  à  présent  qu'il  n'est  rieii  ^qne 
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Ton    n  empoisonneMM.  '  J)QQnez*inoi   ce  billet  y 
madame,  je  vous  prie,». 

{Lucinde  lui  doni%e  hJ^ù^e^  et  il  la. Ht  dei  cette 
manière,) 

fc  Je  soifrÀilA  cainp3gû6  dçpuis  deui^  JQurs  ;  et 
«  j'y  suis  ftaïiis  Laciod^i:  Lft  .^oinpl^iw^çe.  que  je 
et  suia  ebli^  id'aHroîr.  ptnir.ube  taiit^  ly^iil^de  me 
ic  faiit.rfistfii^  ici.dan$:.uçe  ^.ti^aoge  solitude.  N'es- 
ce  saiera^t^on  point  de  :IP6  Ja  ^mdve.  supportable  ? 
«  Si  vous  ne  vous  chargez  de-ce  soin, Lucinde!... 
«  toute  la  terre  ensemble  .a!en  vien^roit  pas  à 
«  bout.  Je  n'aimerai .  et  n'adorerai:  qpe  yaus  de 
m  ma  viei  AdieU.  ».  .    . 

Ce  biUal .  est  rempli  dq  mépris  pouff  ,vou^  ? , 
ii9:ci|fP£^:.        •   ;...  /,      . 

Abl  MoQ^ade,  Monc^d^*  vous  4vezbien  dçs 
ennemis ,  ou  je  suis  bien  foible  !  ' 

*    HOJfCADpe. 

Ced  caobe  quelque  4^hoA^  e^ncore^madafine  : 
ëclairoîssezrm'en^  je  youh  en  cQpjure.;,  quQ  je 
connoisse  les  gens  de  qui  je  dois  me  défiej&.  .    . 

Non,  Mdnoade;  oontentez^ous  quejç  n^ajoute 
point  de  &»  auxe  (rafaisoDs.  dont  je  irons  soup- 
çonnois.  \   ...  >...!,, 

Madame,  je  suis  le  plus  heureux. homme  du 
monde  aujourd'hui.    Mais  l'innocence  est -elle 
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Tout  le  plutôt  que  je  pourrai. 

LUCINDB. 

Adieu,  Moncade  :  songez  à  moi*. 

'•  SCENE  X. 

MONCADE,  PASQUIN. 

Eh  bien  !  monsieur.  Je  m*apprends,  oomme 
irons  voyez? 

MONCADE. 

Tu  fais  des  merveilèes! , 

.•.BASQUIJT. 

Tout  franc,  monsioir,  si  tous  n'aviez  été  se- 
condé notre  barque  étoît  rènvecsée.  £n  vérité, 
quelque  peine  que  vous  ait  donnée  cette  aventure, 
je  ne  suis  point  fâché  qu  elle  vous-spit  arrivée  ; 
car  je  ne  doute  point  qu'après  une  alarme  si 
chaude  vous  ne  preniez  une  ferme  résolution  de 
ne  plus  retomber  dans  de  pareilles  Êkutes. 
MONCADE,  regardant  à  sa  montre. 

Quelle  heure  est t il?  Comment ,' diable  !    à 
quatre  heures  Dorise  m-attend  dans  Tlsle. 
pisQUiir. 

Monsieur!... 
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Taift^^toi.  »  .      • 

T^xà(iuîi^  j  à  part        • 
Âh  1  quel  homme  ï  ( haut}  Vousisuivrai^je? 

Ifonui  J>  ofubtioîSéw.FoIttt  ce  biU^I  à  la.  comtesse 
DoTToir;     • 

■     9JLS^QVIV.  .    '  ./     • 

A  la  comtesse  DovvsDivP'  Il  y  a  quinise  moift  que 
vous  ne  l'avez  vue;       .     ^ 

ivaircÂBX. 
Ya^tedié-je. 

PAftQiml^  à  pcat.      :  ■ 
Qudk  diable d'imaginatioii!..^ Ah:!  ahl  elle  a 
vendu  une  terre  depuis  huit  jowM^.r-J'y'  vais. 
(  à  Moneade,)  Madpsr^ où  H^ous tronveta^^je^  : 

Chez  Bélise,  où  je  dois  être  préGÎs^itietir  à 
cinq  heures:  ne  sais  tu  pas?  Ne  te  fais  pas  atten- 
dre au  moins;  car  je  n^  serai  pas  long-tems. 

SCENE  XL 

PASQUIN. 

Allez ,  allez ,  nous  sommes  d'ordre  ;  et  à  force 
d'ordre  à  la  fin,  tout  n'ira  rien  qui  vaille.  Que 
maudit  soit  la  première  guenon  qui  le  mit  en  ré- 
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putation  !  car  enfin  qu-a-t*il  donc  de  si  mer^ 
veilleux?  n  ai-je  pas  un  nez,  des  yeux,  ua  corps, 
à-peu-près  comme  lui  ?  C'est  le  hasard  tout  pur 
qui  conduit  toutes  ces'  choses  :  il  ne  faut  d'abord 
que  faire  un  peu  de  bruit,  et  tout  vous  réussit... 
Madame  da  marquise  est  amoureuse  d'un  tel; 
cela  se  dit:  elle  passe  pour  connoisseuse;  toutes 
les  dames  galantes  veulent  savoir  si  elle  a  raison; 
toutes  s*empriessent  à  lui  plaire  5  l'une  par  un 
véritable  entêtement,  l'autre  par  Jalousie  de  sa 
beauté;  celle-ci  pour  se  venger  d'un  amant  qui 
l'aura  quittée  ;  celle-là  pour  réveiller  les  ardeurs 
d'un  amant  languissant  ;  toutes  enfin  pour  suivre 
la  mode:  cas  il. y  a  de.  lainàde,  oui,  en  ceci 
comme  en.aulre  chose.  Mais  allons  l'attendre. 
Pourvu 'que  je  n'aide  à  tromper  que  six  per^ 
sonnes  dans  le  reste  du  jour,  j'en  serai  quitte  à 
bon  marché;  *       -         :>  ^     . 

*  .  '  .  . 

Fiir  DU  sEGOirn  acti. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

ERASTE,  LEONOR,  MARTON. 

]^RAST£. 

JVIa  sœur,  j'ai  vu  Damis.  comme  .yoiis  ma  l'avez 
conseillé;  je  me  suis.gardé  de  lui  parler  de  ratta- 
chement que  Lucinde  sa  nièce  a  poUr  Moncade  : 
sansdoute.il  est  instruit  de  ce.qui.se  passe,  et 
je  n'ai  pas  cru  quHl. fût. honnête  d'aigrir. encore 
un  homme  qui.  me  paroît  au  désespoir ,  outre 
que  ce  sont  de  mauvaises  manières  pour  gagner 
le  cœur  des  gens  que  l'on  estime.  Mais,  ma  sœur, 
je  crois  que  le  hasard  aura  fait  tout  ce  que  nous 
espérions.  En  deux  mots,  ma  sœur,Araminte, 
que  je  viens  de  rencontrer,  m'a  assuré  qu'elle 
Tenoit  de  désabuser  Lucinde,  qu'elle  lui  avoit 
remis  entre  les  mains  une  lettre  de  Moncade. 
LiÉoNoa. 
Une  lettice  de  Moncade  écrite  à  Araminte? 
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^RASTS. 

Oui ,  TOUS  dis-je. 

HARTOK. 

Ahl  madame,  que  j'en  suis  aise!  Nous  allons 
voir  y  par  ma  foi,  le  maître  et  le  valet  bien  pe- 
nauds !  Ce  petit  freluquet  de  Moncfade  avec  ses 
airs  impertinens  I  et  ce  maraud  de  Pasquin  qui 
commençoit  à  faire  comme  lui!...  Mais  écoutez, 
au  moins  ne  tous  y  trompez  pas;  cimentez  la 
chose  comme  il  faut:  si  vous  leur  donnez  le 
tems  de  se  raccommoder. . , 

LÉONOR. 

Ah!  je  ne  saurois  croi^e)  après  ce  que  j'entends, 
que  Lucitide  ait  le  cœur  fisses  iàxÀke... 

XARfOir. 

Mon  pieut  Lucinde  «lime,  Lticinâe  est  cré- 
dule; et  Môiioade  est  un  sèëlérat  fort  niinaMe. 
Défiez-vous  de  tout:  pren^z^^la  dans  l'éfibpotté- 
ment ,  ou  Vous  ne  tiendrefis  tieù.  Mate  pour  moi 
j'ai  de  la  peine  à  ajouter  foi  auit  dioses  que  vous 
me  tlites  ;  et  je  n'ai ,  ce  ïAe  semble ,  remarqua  {au- 
cune altération  dasis  son  visag>e. 

I^RASTË. 

Elle  étouffé  sans  doute  MU  ressentiment.  Je 
tiens  la  chose  d'Araminte. 

LâoiroR. 

Allez  donc,  mon  frtre,  ^U^z  la  trouver  :  exami- 
nez la  situation  de  son  ame;  profitez  d'ua  mo- 
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ment  si  favorable;  et,  quelque  chose  enfin  qui 
arrive  ,  soyez  sûr  que  nous  tendrons  tant  de 
pièges  à  Mbneade  qu'à  la  fin  nous  ferons  ouvrir 
les  yeux  à  Luoinde. 

Ah!  ma  sœur,  il  est  tems  que  vous  le  fassiez; 
car  en  vérité  je  me  meurs  :  cette  préférence  in- 
juste m'assassine  ;  et  je  crois  que  je  souffrirois 
moins  si  Moncade  ne  la  trompoit  pas. 

MARTOK. 

A  quoi  vous  amusez-vous?  vous  nous  dites  ici 
les  ]^tis  belles  choses  du  monde  ;  quand  vous  se- 
rez devant  elle  vous  ne  pourrez  desserrer  les 
dents.  Si  vous  voyiez  Moncade  auprès  de  ma  maî- 
tr^se,  il  ne  déparle  point,  quand  il  devroit  cent 
fois  lui  répéter  les  mêmes  choses. 

•   iRASTE. 

Il  est  heureux ,  Maricm  ! 

HARTOir. 

AUez  le  devaair  si  vous  pouvez. 

SCENE  IL 
LÉONOR,  MARTON. 

llÊOKOR.- 

Mais ,  Marton ,  plus  je  songe  à  ce  que  vient  de 
me  dire  mon  f rere,  et  moins  j'y  trouve  d'apparence* 
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MÀRTOir. 

Je  n'y  comprends  rien  non  plus  que  tous.  Moû* 
t^ade  étoit  fort  gai  lorsquil  est  sorti;  Lucinde 
n'étoit  point  triste:  il  y  a  du  mal-entehdu  en  tout 
ceci,  ou  Moncade  aura  joué  quelque  tour  de  son 
métier. 

L^ONOR. 

Qu'aura-t-il  pu  lui  dire  dontre  une  preuve  si 
forte? 

MARTON. 

Par  ma  foi ,  je  n'en  sais  rien.  Que  tous  dirois-je? 
il  ouvre  de  grands  yeux,  il  soupire^  il  menace,  il 
pleure,  il  se  jette  à  genoux,  se  prorhene  à  grands 
pas ,  ca^se  une  chaise ,  déchire  une  manchette , 
s'arrache  des  chei^eux,  ronge  ses  oagles,  et  à  k 
fin  il  a  raison. 

LIÊONOR;   • 

Yoilà  de  belles  manières  de  se  justifier  ! 

MARTON. 

Mais,  par  ma  foi ^  madame,  n etoit  que  je  lui 
ai  déjà  vu  jouer  mille  fois  le  même  rôle ,  je  ne 
saurois  qu'en  dire.  Il  m'a  fait  pleurer,  moi,  dans 
les  commencemens;  mais  à  présent  je  suis  aguer- 
rie. Mais  vous,  madame,  qui  parlez^  si  vous  avez 
tant  d'envie  de  servir  votre  frère,  qui  le  peut  mieux 
que  vous?  car  enfin  je  ne  suis  pas /aveugle;  je 
m'apperçois  depuis  assez  long-tems  que  Mohtiadei 
wovkB  loripe  ;  et  parceque  je  Toyoi&  que  vous  ré* 
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pondiez  assez  bien  à  toutes  ses  minauderies,  je 
croyois  que  vous  ne  manquerrës^  pas  de' vous  pré- 
valoir de  sa  passion  pour  détromper  Lùcinde. 

Vous  avez.de  bons  yeux,  Marton.  Eh  bien  !  puis- 
que yoiis  l'avez  déèduvert,  je  vetli  bien  vous  en 
faire  là  confidence.  C'est  à  quoi  je  songe  tous  les 
jours;  maiscViôif  le  def/rieri^mède?  dont  je  vou- 
lois  me  sefvif ,-  fûtcecfiie  je  le  tt^otrv^oià  lé  plus 
honteux. 

Allez,  madame,  rien  n'est  hoiitcfùlf  pôuî*  ptihil^ 
Un  scélérat. 

Mais  j'ai  pètif  ^'il  tié  s?e  défié  de  itiùi. 

Bdû  !  Mi ,  if  Sedéfle^oit  de  voù*  si  voû*  lui  di- 
siez qtïef  Vôu^  le  hàiis^t?  îl  est  ii  ptévénu  dé  sotï 
mérite  qu'il  croit  qu'on  est  forcé  d^  FaiM^r'  dèrf 
qu'on  le  voit...  J'entettds  quelqu'un...  c'est  peut- 
êti*e  lui.  H  èéAtterk  dam  tàû^  fes  ^ntie^mx  que 
votïs  lui  tetiâtëz.  ' 

Il  est  plus  fin  que  tn*  ne  etiblis. 

S'il  ne  faisoit-  poittt  de  éolû^i  if  n'àfuf oit  pat** 
besoin  de  finesse.  C'e^t  à  Tôt»  de  l'embourber  sî 
bien  que  rien  ne  soit  âssea?  fort  pôûi*  le-^fégagéir.  > 
lo.  6 
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LioiroR. 
Laisse-moi  faire. 

SCENE  m. 

MONCADE,  LÉONOR. 

M  ONG  AD  E|  avec  embarras^ 
Je  ne  sais  ce  que  je  dois  faire ,  madame. 

LÉONOR. 

Il  faudroit  lire  dans  votre  pensée  pour  vous 
donner  conseil. 

MONCADE. 

Dois-je  rester  y  madame,  et  m'exposer  au  plus 
grand  péril  que  j'aie  couru  de  ma  vie  ? 

LiONOR. 

Cette  énigme  est  assez  difficile  à  développer; 
mais  je  ne  vois  point  quel  péril  vous  courez  à 
demeurer  ici. 

HONGADE. 

Ah  !  madame  y  que  mes  yeux  m'ont  mal  servi  ! 
que  mes  soupirs  se  sont  mal  expliqués!  Quoi! 
toutes  mes  actions  n  ont  pu  se  faire  entendre? 

LÉONOR. 

Je  n'ai  remarqué  en  vous  que  ce  que  vous  pro- 
diguez ai$ément  à  tout  le  mofide. 

MONGAUE. 

Ah!  madame 9  si  je  n'ai  conservé  que  des  airs 
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honnêtes  pour  les  autres,  bien  différens  toutefois 
de  ceux  que  j'ai  pour  vous ,  vous  devez  m'en  te- 
nir compte,  je  ne  l'ai  fait  que  pour  mieux  cacher 
mon  amour. 

LéoiroR» 
Ah  !  Moncade ,  songez- vous  Ken  à  ce  que  vous 
médites? 

BfONGÀDE. 

Oui  f  madame ,  j'y  ai  songé:  je  sais  tout  ce  que 
je  hasarde  ;  je  sais  que  je  perds  Lucinde  pour  ja- 
mais si  vous  abusez  du  siiicére  aveu  que  je  vous 
fais;  mais  je  sais  que  je  ne  pouvois  plus  vivre  et 
vous  cacher  ma  tendress^e* 

LÉONOR. 

Je  vous  voi$  de  trop  près  pour  croire  vos  dis- 
cours sincères. 

MOWCADE.- 

£h  !  que  vous  disent-ils,  madame,  qui  ne  doive 
vous  assurer  de  la  plus  forte  passion  qu'on  aitja* 
mais  sentie?  .    '     .    , 

l£oko^. 

Ne  }uréz*vous  pas  tous  les  jours  à  Lucinde  la 
mémecliose? 

MONCADE. 

Jugez  par  ses  reproches  continuels  de  Tamour 
que  je  sens  pour  elle* 

LIÉOIVOH'. 

Mais  vous  la  trompez  donc  ? 
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domiMiit^ld  QhQ^a9  ^«tfsiftQ?  p^  yoi}$  artroipi point; 
dit  que  mon  oncle  m'ordonna  de  i^'^Diaoher  à 
elle  y  et  que  les  grandji  I^i^o^  dont  elle  est  pourvue 
fait  fiFeQt  e9tr^9  œ  futoî^i  d^MM  Ia  f ét^  ?  Je  n'avois 
pour  lors  aucun  engagement;  je  conseiïti^à  tout 
ce  qu'on  voulut:  n^a^  j^  vous  vis,  madame,  et 
Vii^écét  de  «IPP  amour  np^  fçrcHtj^m^  balancer 

Ah  !  Monvaâ^>.  j^.iK^is^^s  ni.  t^ui^.  ^  qm  you3 
me  dites  est  vrai;  mai^  j^  s^m  bien  fU0  je  VOU' 
drois  du  moins... 

'  voavcAp^^  s^jfit(u\Pà  ^ftied^.       , 

Ah  !  madame^  souffrez,  je  vous  pH^>  qi|^  jeme 
jette  à  vos  genoux,  «t*  q^je  vous  conjure,  au 
liom  de  Ift  tçBdretM»  1^  pl^j».  viye^  d'u9f»  p^9&îpQ 
<i^i  lie  fikui|irà  jaœaÂf  ^  d«>  ^iM^  m^titç^j  à,  Vf^i^uye  1^ 
plus  forte  que  vous  puissiez  imagin^^'.V^u^^' 
Vous  les  lettrés  de  Iii^i^d^?  je  vous  les  aban- 
donon.  Yaùkétwm  qUi^|ei  «e  U  ^oy^  j^v^istf  jY 
conseils.  Voùlez-Tous  qu'à  vos  yeujf  y^  iHfi^  soa 
portt^ait?  je  le  feratH^c^'f^^t  fien  que  je  ne  vous 
BMDifie  :  «tonattntiidex^      * 

tiorroR,/ 

^e  Voudrois  liei  vôuâcayok:  jaîiiais  parlé i 
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Que  ne  VOUS  ai-je  offert  mes|iteiQiersYœi|t!  je 
serais  encore  fidèle. 

LlÉOJNTOJt. 

Mais ,  Moncade ,  q«ie  me  demandez-vous? 

MONCADE. 

Que  vous  m'aimiez,  tjue  vous  le  pensiez  et  qu« 
vous  me  le  disiez  sans  ces^e. 

LÉONOR. 

Vous  me  trahirez  ? 

MONCADE* 

Non ,  pan^ame ,  jamais  ! 

LioNoa. 
Me  le  signerez-vous? 

MOZfCADi;. 

De  mon  sang,  s'il  le  faut  \ 
Lioifo&^ 

Vous  n'aimez  point  Lucinde  ;  vous  vivrez  éler-^ 
Bellement  pour  moi  :  vous  me  le  promettez ,  et 
votre  main  est  prête  ^  dites^vous.,  à  m'en  signer 
l'aveu? 

nOlVCADEt 

A  l'instant  metee  :  commarvdet»; 

LJÉOKOSLv 

N'oubliez  donc  rien ,  Moncade ,  die  tout  be  qwk 
peut  me  confirmer  vos  sermeoB. 

MOirCADE. 

Je  vais  vous  le  porter ,  madame  ;  )pnrvu  au'^ 
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votre  tour  vous  me  donniez  des  marijues  d^une 
tendresse  véritable. 

LEONOB» 

Vous  serez  content. 

MONGADE. 

C'est  assez. 

LÉoisroR. 
Je  vous  attends.  {Mohcade  sort.) 

SCENE  IV. 

LÉONOR,  MARTON,/;ettaprctfIîrU<CINDE, 
ÉRAStE. 

MARTOK. 

Eh  bien!  madame? 

LÉOJNTOR. 

Tout  va  le  mieux  du  monde...  Et  mon  frère  ^ 
que  fait-ii  ? 
MARTOK,  voyant  parottre  Eraste  et  Lucinde^ 
Pas  grand'choseï  madame...  Le  voici. 

léRASTE,  a  Lucinde. 
Quoi  !  madame,  rien  ne  peut  vous  désabuser? 

LUCINDE. 

AUe^,  Éraste ,  j'en  sais  là-dessus  plus  que  vous 
tous.  Cela  est  comme  je  vous  l'ai  dit, 

LEOZrOR. 

Comment  donc? 
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ÉRASTE. 

La  lettre  qu'Araminte  a  rendue  à  madame 
ctoit  une  lettre  écrite  pour  elle. 
LUGiirDE,  à  Léonor. 
Cela  est  ainsi. 

iRASTE,  à  Lêùnor. 
Araminte,  par  des  raisons  que  l'on  ne  veut 
point  expliquer,  s'est  servie  du  hasard  qui  la  lui 
a  fait  trouver  pour  nuire  à  Moncade. 

LÉONOR. 

Eh  bien  !  mon  frère,  la  chose  est  douteuse.  Ma- 
dame aime  Moncade;  elle  prend  son  parti:  que 
trouvez-vous  là  d'extraordinaire? 

LUCIHBE. 

La  chose  n'est  point  douteuae,  madame;  il  y  a 
des  circonstances  qui  m'aslsurent  de  la  vérité. 
laioTSiOVi^à  Eraste. 

Madame  a  raison.  IVf  outrez-lui  qu'on  la  trompe 
sans  que  Moncade  puisse  le  nier,  alorS... 

LUCIWDE. 

Ah  !  je  vous  réponds  que  si  vous  pouviez  en  ve- 
nir à  bout  j  je  ne  le  verrois4e  ma  vie. 

iRASTE. 

Mais,  madame,  que  faut- il  donc  davantage? 

LÉONOR. 

Oh  !  mon  frère ,  que  vous  êtes  étrange  !  En- 
trez dans  celte  chambre;  je  veux  vous  parler. 
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.    Mais..» 

Je  veux  vous  parler,  vous  dis-je;  suiyez-mpi^ 
(elle  sort  avec  JErasie.) 

SCENE  V. 

LUCINDE,  MARTON. 

LUCIJfPE. 

Ah  !  j'en  vois  plus  que  jç  u'en  veuit  voir  !  qçj 
veut  chasser  Mçocade  de  mou  CQ&ur;  on  pren4 
des  moyens  pour  le  f^irç  qui  jae  réussiront  point. 

MAILTOlf. 

Pourcel^,  madame  >  on  atoTt.  Pour  mqi^jei 
suis  à  présent  c}e  son  c6té  :  il  vou»  dit  qu'il  vous 
aimç;  pourquoi  Qç  h  pas  croire?  on  le  soup- 
çonne maUà-pTQpQS,  Qn  dit  qu'il  YQm  trompe; 
toute  la  terre  le  croit  i  qu'importe  ?  Vous  êtes  la 
partie  intéressée  une  fois  ;  il  vaus  fait  entendre 
ce  qu'il  lui  plaît;  Qielft  suCfit,  A-t-il  à  rendrQ 
compte  de  ses  actions  i  dautres ? 

Mon  dieu ,  Marto^  y  j'entends  ce  langage-là  ; 
mais  sur^tout  soy^z  p^su^d^e  que  je  n«  suis  pas 
dupe ,  et  que  j'aurois  des  yeux  comme  une  autr^ 
dans  une  affaire  qui  ne  regarde  que  moi. 
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Moi ,  madame ,  je  vous  parle  sétiem^tneut  ;  ce 
garçQQ-là  yous  aime  terriblement  ! 

\elle$ort:) 

SCENE  VI. 

MONCADE,  LUÇINDE. 

jMfOif  GADp ,  tenant  un  papier  à  la  main ,  et  le  pré- 
sentant à  Lucinde,  qu'il  prend  pour  Léonor. 
T^ene^ ,  madame 9  Toilà.« 

.  Que  tenez^vouf-là?  que  TOulez^Tom  faiire  de  ce 
WleO 

M0Nc4.DE,  revenu  de  sa  méprise. 
Je  y^snois  yous  l'apporter,  madame. 

XinciifDC. 
Que  je  le  yoie. 

Il  faut,  s'il  yous  plaît  ^  que  Je  yous  dise  aupa- 
l^avant  les  raisons  qui  me  Tout  fait  écrire. 

LUCIIVSIU 

Je  yous  écoute. 

MONCAUE. 

Il  faut  que  yous  m'aidiez ,  s'il  yous  plaît ,  dans 
cette  affaire. 
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I/DCIIfBE. 

Dites  donc  vite. 

MONGADE. 

Madame ,  je  n'ai  pu  souffrir  plus  long-tems  tous 
les  discours  méprisans  qu'on  tient  de  vous  et  de 
moi  dans  le  monde.  Je  sais  que  Léonor  ne  s'y 
épargne  pas  :  j'ai  résolu  de  les  faire  finir ,  et  je 
n'ai  trouvé  d'autre  moyen  pour  y  réussir  que  de 
feindre  d'avoir  de  l'amour  pour  elle. 

LUCINDE. 

Comment? 

MOirCADE. 

Écoutez ,  madame  ;  voici  bien  le  meilleur.  Dès 
la  première  entrevue  j'ai  si  bien  avancé  mes  af- 
faires que  nous  en  sommes  venus  aux  conditions. 
LuciirnE. 

Que  dites-vous? 

lIOirCADE. 

Écoutez  le  reste ,  je  vous  prie.  Elle  a  exigé  de 
moi  une  promesse  que  je  n'aimerois  jamais 
qu'elle,  et  m'^  même  engagé  à  y  mettre  que  je  ne 
vous  avois  jamais  aimée 

liUCIITDE. 

Vous  avez  pu  Técrire  ? 

MOKCADE. 

Pardonnez-le-moi  ;  tout  m'a  paru  permis  pour 
vous  venger. 
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LUCINDE. 

£h!  qui  m'assurera  que  cette  feinte  ne  cache 
point  une  vérité  ? 

MOKCADE. 

Tout ,  madame ,  et  sur-tout  le  soin  que  j'ai  pris 
de  ne  lui  point  remettre  ce  papier  entre  les 
mains  sans  vous  l'avoir  montré, 

LUGIKDE. 

Ah  !  Moncade,  je  ne  pourrai  jamais  m'accou- 
tumer  à  cette  feinte. 

MONCADJB. 

Ah  !  madame ,  je  vous  prie ,  que  j'aie  une  lettre 
de  Leonor  entre  mes  mains. 

LUCINDE. 

Moptrez-moi  ce  papier. 

]|f[ONCAI>B. 

Madame ,  j'entends  Léonor  ;  contraignez-vous, 
je  vous  prie. 

LnCIKDE. 

J'aurai  bien  de  la  peine. 

MONGAUE. 

Illefeut. 

SCENE  VIL 

MONCADE,  LUCINDE,  LÉONOB. 

LDCiirDE,  à  Léonor. 
D'où  venez-vous  donc ,  madame  ? 
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Madame ,  je  viens  d'entretenir  mon  frère  sur 
une  affaire  qui  vous  regarde. 

MONC  ADE ,  donnait  son  billet  à  Léonor. 

Madame ,  en  voilà  plus  que  vous  ne  m'en  avez 
demandé...  (  Léonor  prend  le  billet  et  te  Ut  tout 
basj  après  quoi  elle  le  donne  à  Lacinde.)  Ma- 
dame ,  que  faites-vous  ? 

LliOVOH. 

Môneade ,  ne  soyez  pas  surpris  si  après  avoir 
trompé  tant  de  fois,  on  vous  trompé  à  votre 
tour.  Je  ne  vous  aime  point ,  et  n'en  ai  point  la 
moindre  envie;  mais  je  n'ai  pu  souffrir  que  vous 
vous  soyiez  joué  plus  long-tems  d'une  personne 
qui  ne  méritoit  pas  qu'on  la  jouât.  D'ailleurs  Vin- 
térét  de  mon  frère  m'a  engagée  à  tout  ceci.  Je  vais 
donc  découvrir  votre  perfidie  ;  maia, croyez-moi, 
à  l'avenir  profitez  de  cette  aventure.  Vous  êtes 
bien  fait,  vous  êtes  jeune,  vous  avez  de  l'esprit: 
mêlez  à  tout  cela  un  peu  de  sincérité;  et  par  la 
suite  j'espère  que  vous  me  remercierez  de  Favis 
que  je  vous  donne.  (  à  Lucinde.  )  Lisez ,  madame. 
LUGiirDE,  à  Moncade. 

Moncade  ! 

LioNOR,  après  que  Lucinde  a  lu* 

Eh  bien  !  que  dites-vous  ? 

LUCIimE. 

Que  je  suis  ravie,  madarme,  de  connoître  votre 
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bonne-foi,  etrd^étre  persuadée  que  vouft  n'ayiez 
pas  yoiûu  me  trahir. 

Vouare^?enreai:  Moaoade  ? . 

LXICIilFIlB.  . 

Oui ,  madame^ 

niaHOK. 
VousTaiiuerez? 

LUGINDE. 

Plus  que  je  n'ai  fait  de  ma.  yiie, 

LiâoiroR. 
Il  faut  donc  ne  vous  voir  jqroais^ . 

(  elie  sort.  ) 

LUGflVBH. 

Moncade,  je  vous  laisse..;  Jie  ne  ^evat  point  la 
laisser  plus  long-temS'dans<Ferreur  où  elle  est. 

{ell^sort.)'  '- 

SCENE  VIIL 

MONCADE.  - 

Que  veut  dire  ceci?  Luciiide\ne  meparoirplùs 
trop  désabusée.  L'inquiétiade  où  elle  étoit  en  me  ' 
quittant,  ses  yeux,  qui  n'ont  pu  se  coiktFafibdi^e, 
quelques  soupirs  quelle^ n'a  pu  retenir,  toutes 
ces  choses  n^  m^'aoïnoncent  rien  de  bon.î*Ma»  Sur- 
prise à  son  abord  sans  doute  m'ayoit  trahi.  Qu'y 
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Élire?  Ma  foi ,  tant  pis  pour  elle!  Je  prends  toutes 
les  précautions  qu'il  faut  prendre  pour  lui  épar- 
gner des  chagrins  ;  elle  veut  s'en  donner,  j'y  con- 
sens. Pour  moi  je  n'ai  rien  à  me  reprocher.  Le 
détour  dont  je  me  suis  servi ,  s'il  n'est  point  vrai, 
du  moins  me  parott  vraisemblable,  et  elle  doit 
toujours  me  compter  pour  quelque  chose  les 
soins  que  je  me  suis  donnés  à  la  vouloir  tromper. 

SCENE  IX. 

MONCADE,  ÉRASTE. 

iEASTE.. 

AJb  !  mon  oher  Moncade ,  que  je  suis  ravi  ! 

MO  kga.de.       ^. 
Eh  !  de  quoi ,  Éraste  ? 

lÉRASTE. 

De  ce  que  l'on  vient  de  me  dire. 

MONCADE. 

Eh  !  que  vous  a-t-on  dif? 

lÉRASTE. 

Que  vous  aimez  ma  sœur. 

•:  *     :  HOJTGADE.  -u'- 

Cela  est  vrai .  ,    ,      . 

Oh  !  bien  >  je  viens  vous  assurer  qu'îLae  tien- 


ACTE  III,  SCENE  IX.  95 

dra  qu'à  vous  que  nous  voyions  bientôt  heureux 
tous  deux. 

XONCADE. 

Eh  !  comment  ? 

ERASTE, 

Je  vous  promets,  si  vous  voulez,  d'employer 
tout  le  crédit  que  j'ai  sur  elle  pour  la  faire  con- 
sentir à  vous  épouser. 

MOirCADE. 

Je  ne  veux  point  me  marier. 

ÉEASTE. 

Comment  donc? 

IfOlïCADS. 

Cela  est  ainsi. 

ÉHASTE. 

liTe  m'avez-vous  pas  dit  que  vous  aimiez  ma 
sœur? 

IttONQADE. 

J'en  demeure  d^accord. 

éjElASTE. 

£h  !  que  prétendiez-vous  en  Taimapt  ? 

.MO-STdADE. 

L'aimer. 

lÊEASTE. 

Moncade! 
Éraste! 
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illASTE. 

Vous  n'y  songez  pas  ! 

MONCADEL 

Pardonnez-moi. 

iRA9TE« 

Vous  almiex  ma  soeur  et  nt  êonfiet  point  k 
Fëpouser? 

MONGADB» 

Épouse-t-on  toutes  c^Ue^cfii'on  aime  ? 

Il  y  a  de  certaines  gtiksf  qu'on  feroit  mieux  def 
ne  pas  aimer  avec  de  pareils  sentiment». 

C'est  ce  que  je  voulois  voir. 

Ycmft  perdez,  le  âCfiHS.: 

MONGADE. 

Je  ne  vois  pas  que  C€^  sc»f  une  bonne  marque 
de  ne  vouloir  point  se  marî^. 

Adieu  ,liDncaâ^  Youtf  »e  iséiiE»  pfeti«^tre  pas 
toujours  ni  si  habile^  Aif  ^  tiietfreux. 

Nous  verrons...  Parbleu,  cela  es^ptoisa^nt! 
Dans  un  autre  tems^  j'eusse  ^ut-être  accepté  le 
parti  ;  mais  après  le  tour  que  sa  sœur  yiept  de 
me  jouer... 
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SCÈNE  X. 

MONGADE,  PASQUIN. 

PiùSQUIlV. 

Vraiment,  vQiis  êtes  fort  exact.  Je  vien&.dè 
bhez  Bélisè... 

HOrCOÀDE* 

Paix. 

PASQUIir. 

J'ai  appris  là^-dèdans  aussi..: 

MOKCAIXE. 

Paix. 

FASQUIV. 

l'ai  passé  pour  votre  écharpe... 

MONCABJB. 

Tais-toi. 

PÀSQUIlf. 

Pour  votre  justaucorps. . 

MONGADE. 

Te  tairas-tu? 

pASQUiic,  à  part. 
Ouais  ! 

HOirCADE. 

Pasquini  ! 

jpASQUIir. 

Monsieur  ? 

lo.  7 
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HONCADE. 

Donne-moi  le  miroir...  Écoute...  Ma  tabatière... 
Attends...  Approche  ce  fauteuil...  £h!.».  Mon 
écritoire^.  Non...  Doune-moi  un  peigne...  Allons 
donc,  te  dépécheras- tu? 

PASQUIN. 

'  Dites-moi  donc  auparavant  ce  que  yous  voulez? 

HOirCAI>]& 

Je  ne  sais...  Je  veux  pï'asseoir...  Madame 
Léonor  ,  madame  Léonor  ,  vous  m'avez  joué 
un  tour! 

SCENE  XL 

MONCADE,  PÀSQUIN,  MARTON. 

MARToir,  à  Moncade. 
Madame  demande  si  vous  souperez  ici? 

MOirCADE. 

Pourquoi  cela,  Marton? 

MARTOK. 

C'est  que  si  vous  n'y  soupiez  pas  elfe  iroit  sou- 
per en  ville. 

SIOXrCADE. 

Je  ne  veux  point  la  contraindre,  Marton. 

MARTOir. 

Eh  !  vous  ne  la  contraindrez  pas. «pourvu  que 
VOUS  y  soyiez:  y  souperez-vous,  ou  hrmi? 
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MOirCADE. 

Vj  souperai  si  cela  lui  fait  plaisir» 
Je  vais  le  dire  à  madame. 

SCENE  XIL 

MONCADË,  PASQUIN; 

MONGADE;  * 

Sab-tu  tout  ce  qui  s  est  passé? 

-  PASQUIir. 

Vraiment,  ou  ûe  parle  pas  d'autté  chose  là^ 
dedans» 

MOirCADE. 

Mais  Luciude  est  donc  persuadée  que  la  chose 
est  comme  je  la  lui  ai  voulu  faire  entendre? 

'  .I^ASQDIN. 

Apparemment ,   puisqu'elle  envoie  savoir  si 
vous  souperez  avec  elle» 

MOirCADE. 

Par  ma  foi ,  cela  est  trop  plaisant« 

PASQUIir. 

Oh  !  ouï,  cela  est  bien  drôle.  Vous  n'avez  qu'à 
continuer. 

HfOirCADE* 

Oh!  assurément  elle  ne  se  doute  de  rien;  ce 
qu'elle  vient  de  m'envoyer  dire  me  le  confirme 

7- 
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assez...  Mais  achevé  :  que  ¥oulois-tu  tantôt  me 
dire  de  Bélise? 

PASQOIK« 

Je  youlois  vous  dire  qu  elle  ne  veut  jamais  vous 
voir  ;  qu'elle  vous  a  nommé  à  tous  momens  un 
homme  sans  foi ,  sans  honneur  i  médisant ,  indis^ 
cret ,  traître , scélérat,  infidèle... 

MONO  A  DE,  l'interrompant. 

Eh!  que  dis- tu? 

PASQUllV. 

Je  ne  dis  rien ,. monsieur  ;  «'est  Bélise... 

HOirCADE. 

Mes  porteurs  sont'ils  là-bas?   . 

PASQUIK. 

Oui,  monsieur. 

XOirCAPE. 

Suis*moi. 
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SCENE  PÏVEMIERE. 

KRASra,  LEOWOR,  MARTON. 

UjLUToic»  à  Eraste. 
Alitez,  allez,  ne  craignez  plus  nen;Xucinde 
commenoe  à  ouvrir  les  yeux  :  :notre  homme  aéra 
bientôt  pris ,  je  tous  en  riéponds. 

liRAST.E.:      . 

Je  crains  {dus  que  jamais. 

.  LioKoa,  à  Martcm. 

Franchement ,  j'ai  de  la  peine  à  me  persuader 
que  ce  que  tu  as  imagine  eëussisse  :  look  oe.  qui 
s'est  passé  le  rendra  peut-être  sage* 

MÂfiTOV. 

Lui?  cela  le  rendra  cent  fidis  plus  fou ,  je  tous 
en  réponds.  Vous  tous  cpnnoissez  bien  mal  en  ca- 
ractères !  Il  compte ,  à  l'heure  où  je  tous  parle , 
qu'il  feroit  croire  à  Lucinde  que  ce  qui  est  blanc 
est  noir.  L'expérience  qu'il  en  a  ne  servira  qu'i^ 
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le  rendre  plus  téméraire  :  vous  verrez  si  je  ne  me 
connois  pas  bien  en  gens. 

ÉRASTE. 

Si  tu  peux  me  rendi'e  heureux  par  ton  adresse, 
crois  que.., 

MARTOK. 

Tenez,  ne  m'ayez  point  d'obligation  de  tout  ce 
que  j'entreprends  :  je  le  fiais  parceç^ue  je  veux 
bien  le  faire  ;  c'est  une  pente  naturelle  qui  me 
porte  à  desservir  tous  ces  petits  animaux-là  dont 
tout  le  mérite  n'est  presque  toujours  que  dans 
de  certaines  manières  affectées  qui  font  mal  au 
cœur;  un  regard  languissant,  un  sucement  de 
lèvres,  tirer  son  bas,  peigner  sa  perruque,  et  ré- 
pondre par  un  soupir  aux  choses  qu'ils  n'ont  pas 
seulement  écoutées.  Ah  !  qye  si  tou  tes  les  femmes 
étoient  de  mon  goû4;...  J'enrage  quand  je  songe  à 
cela  ;  car  il  est  vrai  qu'ils  font  déserter  tous  les 
jours  de  bien  plus  honnêtes  gens  qu'eux.  £h! 
pourquoi?  je  n'en  sais  rien  ;  un  diable  de  jargon 
qu'ils  ont  entre  eux  qui  npie  fait  mourir  ;  desser^ 
mens, cent  minauderies...  Ah!  fi!  n'en  parlons 
plus;  cela  me  mettroit  en  colère  tout  de  bon. 

ÉRASTX. 

Ton  homme  est41  averti  ? 

MARTON. 

Il  est  instruit  de  ce  qu'il  faut  faire. 
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LÉOVOVL. 

TTest-il  point  homme  à^se  laisser  gagner  par  de 
Targent? 

HARTOir. 

Oh  !  de  cela  je  ne  pots  vous  rien  dire  ;  je  ne 
sais  si  la  médiocrité  de  ses  riqhesses^  et  le  désir 
naturel  que  les  hommes  ont  d*en  acquérir  ne 
remporterontpointsuruneprohité  mal  éprouvée. 
Mais  il  y  a  un  remède  à  cela;  promettez -lui  de 
le  récompenser  en  cas  seulement  que  TafFaire 
aille  bien ,  et  vous  verrez  qu'il  en  fera  la  sienne, 

iAASTE.    .. 

Oh!  de  cela,  Marton,  il  peut  bien  s'assurer. 
Où  est-il? 

MAILTOJr* 

Il  attend  dans  le  Palais -royal  qu'on  renvoie 
chercher. 

IBRA&TE. 

J'y  vais  moi-même. 

MARTON. 

Vous  ferez  bien. 

SCENE  IL 
LEONOU,  MARTON. 

LiOHOR. 

Je  ne  te  cele  pas ,  Marton ,  que  pour  tout  au^^Q 
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que  pour  mon  frère  je  o'entrerois  point  daui| 
ceci  :  je  n'aime  point  à  £iire  du  mal. 

MARXOir. 

Yous  n'étiez  pas  si  scrupuleuse  ce  matiq. 
Je  te  l'avoue,  et  j'c;n  ignore  ia  t)au8e< . 

MAHTOU:. 

Je  la  sais  bien, mofi. 
Ehiquoi? 

]lfASTOir« 

Voulez-vous  que  je  vous  la  dise? 

'LÈOiN'Oa. 

Qui. 

iiAm^oif. 
C'est  depuis  qu'il  vous  a  dit  qu'il  vous  aimcût. 

IilSONOR. 

Mqi,  je  t'avoue  que  si  son  cppur  r^pondpit  4 
ses  manières...  .  .  , 

X4^T<0]f. 

Pëja  plus  ()e  la  moitié  du  cheniin  est  laite.  Par. 
ma  foi ,  je  croyois  parler  à  une  personne  raison^ 
nable;  mais  je  vois  bien^l 

LEOJTOR. 

Comme  tu  pp^dsle$  choses! 

MARTOir. 

Eh  !  moii  dieu  !  j'enteodsce  langage-là.  Le  cœui^ 
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fait  comme  les  manières.  Teitez,  voilà  du  jargon 
dont  je  rovLS  parlois  taotôNt. 
i»Épir<OBf 
(^u^  ta^esfDUe! 

MARTOITt 

^e  ne  suis  point  folle,  je  œ'y  connois. 

SCENE  IIL 
LUCÏN DE,  LÉONOR,  M  ARTON. 

LtCJŒfI>ï.     • 

£b  biea!  Biatilame,  esifinai  me  voilà  rendue  et 
3ur  le  point  d'être  désabusée.  Hélas!  oùefttle 
tems  que  l'on  m'auroit  désobligée  de  me  mon^ 
trer  Afoneade  infidèle?  : 

ï^e  ttntsétoit  enoene  «œ  matin. 

bl<rC:Ilf'D£. 

Non  y  non ,  Marton ,  ne  vous  abusez  point  :  il  y 
a  plus  d*uû  jour  que  je  me  défie  de  Moncade  ; 
pais  se  détache^-tron  si  aisément? 

LJÉOirOR. 

Écoutes,  madame:  poor  moi  je  ne  vous  dis 
plus  rien  ;  une  erreur  qui  plaît  nous  contente  ; 
un  autre  état  vous  semblera  plus  rude.  Je  neveux 
poÎQt  «mpoiséhtier  leTepbs  d*' votre  vfe. 
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I  LUCIITDt. 

f  Non ,  non ,  madame  ^  non;  achevons,  il  est  tems: 
je  ne  me  trouverois  peut-être  de  ma  vie  dans  les 
sentimens  où  je  suis  ;  et  je  suis  lasse  d'être 
plainte. 

MA&TON. 

Ah  !  voilà  qui  va  bien  !  voilà  une  femme,  cela  ! 
Courage ,  madame. 

LUCINDE. 

Je  crois  qu'il  e^t  chez  Bëlise  :  si  j'y  envoyois? 

MARTON. 

A  quoi  cela  seroit-il  bon?  ils  ne  vous  le  diront 
point,  et  vous  les  rendrez  plus  heureux  qu'ils  ne 
sont. 

LtTGINDE. 

Fais  donc  ce  que  tu  voudras. 

MARTON. 

Je  ne  ferai  que  Ce  que  j'ai  dit  Voilà  Ergaste 
bien  à  proposl  :  c'est  l'homma  dont  je  vous  avois 
parlé. 

SCENE  IV. 

LUÇINDE,  LÉONOR,  MARTON,  ERGASTE. 

LUGiNBE,  à  Ergaste. 
Marton  ne  vous  a-t-elle  pas  dit  tout  ee  qu'il 
falloit  faire? 
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£RGASTE. 

Ne  VOUS  mettez  en  peine  de  rien,  madame. 

MARTON. 

Ave^vous  quelque  camarade  vigoureux  avec 
vous? 

JERGASTE. 

J'ai  tout  ce  qu'il  me  faut. 

liUCIirDE. 

Ne  lui  faites  point  de  mal  au  moins. 

ERGASTE.  ...i 

Ce  n'est  pas  ma  pensée.    ^ 

LioNOA^  à  part 

En  vérité,  elle  me  ùix  pitié,  (à  Lucinde.  )  Ma- 
dame ,  encore  une  fois ,  ne  poussons  pas  la  chose 
plus  avant  ;  vous  en  aurez  du  déplaisir. 

LUGINDE. 

Non,  madame,  vous  dis- je,  quand  j'en  devrois 
mourir. 

MARTOir. 

J'entends  quelqu'un  sur  le  petit  degré  ;  retirez- 
vous  :  c'est  peut-être  Moncade.  Eh  !  vite  ;  il  ne  faut 
pas  qu'il  voie  Ergaste. . 
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SCENE  V. 

PASQUIN,  MARTON. 
Marton ,  n'as-tu  paâ  yu  mon  maître  ? 

MARTOir. 

Eh  !  bonne  bete,  tu  sais  mieux  où  il  est  que 
iMûi. 

PASQUIir. 

Non,  je  me  donne  au  diable. 

jHARTOir. 

Je  viens  d'entendre  ses  porteurs. 

PASQUIir. 

Il  est  vrai,  itiais  cëtoit  moi  qu  ils  portoient 

XARTOir. 

Toi,  en  chaise? 

PASQHIir. 

Ya ,  va ,  j'en  vois  tous  les  jours  en  carrosse  qui 
ont  couru  long*tems  après  avant  de  l'attraper. 

MARTOir. 

Mais  pourquoi  en  chaise?  es- tu  malade? 

PASQUIN. 

Moi?  non:  je  voulois  leur  faire  gagner  leur 
argent.  J  ai  perdu  mon  maître  à  l'opéra  ;  je  ne  sais 
ce  qu'il  estdeyenu  :  je  croyois  que  quelqu'un  de 
ses  amis  l'avoit  ramené  ici. 
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MARTOir* 

Tiens,  je  l'entends...  c'est  lui  assurément.. • 
Adieu. 

FASQirilf. 

Adieu,  ma  princesse,  (seul.)  Le  joli  terme! 
Voilà  ce  que  c'est  que  de  servir  des  maîtres  spi- 
rituels, on  apprend  toujours  quelque  chose.  Ma 
princesse,  ma  belle  dame,  mon  petit  ange,  ma 
reine,  ma  petite...  ces  mots,  assaisonnés  de  quel- 
ques soupirs,  il  n'en  faut  guère  davantage  poiur 
tourner  la  cervelle  à  plusieurs  dames  de  ma  con- 
noissance. 

SCENE  VI. 

MONCADE,  PASQUIN. 

MONGADE,  riant 
Ah, ah,  ah,  ah, ah, ah! 

PASQUIK» 

Qu'avez- VOUS  dqnc  à  rire  ? 

MON  CADjB,  riant  encore. 
Ah,  ah, ah,  ah! 

PASQUIN.* 

Dites-moi  donc  ce  que  c'est  afin  que  j'en  riâ 
aussi? 

MOirCADE. 

J'étois  à  l'opéra ,  comme  tu  sais? 


iio    L'flOMME  A  BONNE  FORTUNE. 

PASQUlir. 

Vraiment  oui,  tous  y  étiez:  à  qui  diable  ed 
vouliez-YOus?  j^arterre,  théâtre,  amphithéâtre^ 
loges  hautes  et  basses,  il  n'y  a  point  d'endroit  où 
vous  n'ayiez  été. 

MOirGA.DE. 

Ne  m'as-tu  pas  vu  dans  une  de  ces  coulisses? 

PASQUIir. 

Vraiment  oui,  je  vous  y  ai  yu,  et  j'ai  vu 
rbeure  où  le  parterre  alloit  vous  siffler  :  on  ne 
siffle  encore  que  les  mauvais  acteurs  ;  si  vous  con- 
tinuez, vous  amènerez  la  mode  de  siffler  les  sp^* 
tateurs;les  ridicules,  s'entend.  Quelles  diables 
de  contorsions  faisiez- vous,  tantôt  sur  un  pied, 
tantôt  sur  l'autre? 

MOirCADE. 

Je  faisoisdes  mines  à  une  femme  d'une  seconde 
loge,  que  je  croyois  connoitre. 

PASQUIir. 

Appelez-vous  cela  faire  des  mines  ?  Ah  !  du 
moins  je  ne  suis  plus  si  fâché ,  je  sais  à  présent 
faire  des  mines;  se  déhancher,  secouer  la  tête, 
baiser  le  bout  de  son  gant  bien  tendrement  ;  cela 
s'appelle  faire  des  mines,  n'est-ce  pas?  £h  bien! 
répondoit-on  à  ces  mines  ? 

MOICCAnfi. 

Si  bien  que  je  suis  monté  dans  la  loge  où  elle 
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étoit,où  je  n'ai  demeuré  quun  moment  avec 
elle,  à  cause  d'un  jaloux  qui  perçoit  le  parterre 
pour  nous  venir  trouver  :  nous  ne  l'avons  pas 
attendu  ;  et  d'une  autre  loge  où  nous  nous 
sommes  mis,  nous  l'avons  vu  quereller  une 
femme  qui  s'ëtoit  mise  à  la  place  de  celle  avec 
qui  î'étois  ;  je  crois  même  qu'il  lui  a  donné  quel- 
ques coups  de  poing  :  enfin  cela  a  causé  une  telle 
rumeur  que  l'opéra  a  cessé  :  le  parterre  et  les 
loges  se  sont  tournés  de  leur  côté.  Nous  n'avons 
point  voulu  attendre  la  fin  de  l'aventure:  je  l'ai 
ramenée  chez  elle.  Ne  trouves* tu  pas  celaplaisant  ? 

PASQUIir. 

Point  du  tout.  De  tout  cela  je  n'aime  que  les 
mines:  je  veux  étudier  sous  vous;  vous  me  pa* 
roissez  expert  en  ce  métier^ 

XON.ÇAOE. 

Moi?  je  ne  suis  encore  qu'un  écolier:  je  t'en 
veux  faire  rem^quer  un  à  l'opéra,  et  devant 
lequel  il  faut  mettre  pavillon  bas. 

PASQUIN. 

N'en  est-ce  pas  un...  là...  qui  fait  toujours  le 
doucereux ,  qui  croit  que  toutes  les  dames  sont 
amoureuses  de  lui,,  qui  pousse  des  soupirs  qu'on 
entend  du  fond  du  parterre  ? 
M02rcA.DE. 

T'y  voilà. 
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PA5QTriir<. 
Ab  !  oui ,  je  le  oonnois.  C'est  Hn  homme  à 
bonne  fortune  aussi  ? 

MOirCADE. 

II  le  dit 

PASQUIir. 

Est-il  riche? 

MOirCADE; 

Pourquoi  ? 

PASQITIW. 

C'est  que  j  appelle  cela  avoir  eu  de  bonnes  for- 
tunes...  Ah  !  j^en  aurai  aus^ ,  par  ma  foi,  puisque 
cela  est  si  facile.  J'ai  envie  de  retourner  à  Fopéra 
pour  faire  des  mines.  N'y  a-t-il  personne  ici  qui 
aime  les  mines? 

MOITGADB. 

Tais-toi ,  tu  es  si  sot  ! ... 

PASQtriir* 
On  frappe  par  le  petit  esealiœ< 

MONCAnS. 

Qui  pourroit-ce  être  ? 

PASQBIIF^ 

Je  ne  sais.  Yerrai-je  ? 

MOfTCAtlE. 

Vois:  à  Fheure  qu'il  est  je  n'attends  personne. 

PASQUIir. 

L'on  demande  à  vous  parler,  et  l'on  demapdç 
si  vous  êtes  seul. 
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MONGADE. 

Quel  homme  est-ce? 

PASQUIlsr. 

il  se  cache;  je  n'ai  pu  le  voir. 

moncade; 
Son  nom  ? 

PASQUINi 

Il  ne  veut  point  dire  de  quelle  part...  Ren- 
voyons-le ,  monsieur  ^  de  p^ur  d  accident  :  il  a 
niauvaise  phy$iondmie. 

MONCADE. 

Tu  dis  que  tu  ne  las  point  vu  ? 

PASQUIN. 

Cela  est  vrai;  mais  son:  air  mystérieux,  un 
certain  chapeau  enfoncé ,  un  manteau  qui  lui 
entoure  le  nez...  que  diable  «ais-je  ? 

MOirCÀBE. 

C'est-à-dire  que  son  maatoauàla  physionomie 
mauvaise?...  Fais-le  entrer^ 

PASQUIN. 

Monsieur,  on  parle  de  voleurs;  si  c'eû  étoit un? 

MOIVGADE. 

Ne  sommes^nous  pas  deux  ? 

PASQOlir. 

Nous  ne  sommes  qu'un  tout  au  plus. 

MOUCADE* 

Fais  ce  que  je  te  dis. 

10.  8 
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SCENE  VIL 

MONCADE,  EHGASTE  PASQUIN. 

p  AS  Q  iT  iiT ,  ^  Ergaste. 
Entrez ,  monsieur. 

SHGASTE. 

C'est  vous,  moosiear^  qu'on  appelle  M.  à% 
Moncade?  <    » 

MOir^ABB. 

Oui,  monsieur. 

Ne  ^uridns-oous  être  entendus  ? 

MONCADB. 

Non ,  si  vous  ne  parlez  bien  haut. 

£RO  ASTIS. 

Vous  plairoit-il  de  faire  retirer  vos  g^M? 

PASQUIN,  a^c  effroi. 
Volontiers. 

,      MONOADE. 

Demeurez,  {à  Ergaste!)  Monsieur,  Pasquia  est 
discret,  on  peut  tout  dire  devant  lui. 

SR<3^ASr£; 

^  C'est  une  affaire  de  consëqueuGe. 

MONO  Al» E. 

Je  ne  lui  cache  rien. 
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E1ICAS7B. 

Si  VOUS  ¥(Miliez  povvtafit^. 

Monsieur,  f  aime  mieux  ne  rien  €^n9ndr«.de 
ce  que  Tmis  a<rea  à  me  dive. 

SftOASTE. 

Puisque  vous  le  voulez  ainsi  il  faut  bien  s'y 
résoudre,  monsieur...  En  deux  mots,  uœ  femme, 
veuve,  de  la  premie<ie  qualité... 

PAgQ13IK,  à/MirJL 

Je  respire  !  pour  cela  nous  avons  du  courage. 

ERGAStE. 

Une  femme  de  qualité,  vous  dis-je,  voudroit 
vous  entretenir  une  heure. 

Qui  est-elle? 

Bien  loin  de  vous  dire  son  Aom,  monsieur, 
vous  ne  lui  parlerez  qu'à  de  certaines  condi- 
tions, que  vous  n'accepterez  peut^éfre  pas? 

MOIt<2A»K, 

Il  faut  voir. 

SK^ASTE. 

Voulez-vous  vous  ri^soudl#e  à  ^ous  laisser  ban- 
der les  yeux  dans  l'eiïdtoit  où  je  vous  prendrai 
pour  vous  mener  chez  elle  ? 

MOirCA^C. 

A  quoi  bon  toutes  ces  précautions? 

8. 
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E&GASTB. 

Monsieur ,  on  le  veut  ainsi.  Vous  avez  trdp 
d'esprit,  monsieur ,  pour  ne  pas  voir  aussi-bien 
que  moi  que  l'on  veut  savoir  l'état  de  votre  cœur 
avant  que  de  se  découvrir  à  votls.  Je  vous  en  dis 
trop  peut-être ,  et  je  passe  ma  commission. 

MONCADB. 

Étes-vous  à  elle  ? 

BRGASTE. 

Monsieur ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  là*des8U& 

MOirCA.l>£. 

Je  sais  qui  c'est 

ERGAsrs» 
Peut-être* 

MONCADlEb 

Elle  est  brune? 

ÈRGASTE. 

Cela  se  pourrait. 

1I09GA1>X. 

De  grands  yeusL? 

ERGASTE» 

A-peu-près. 

MONGABB. 

La  bouche  ni  grande. ni  petite? 

ERGASTE. 

Je  ne  dirai  plus  rien. 

VOirCADB* 

La  main  belle? 
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ÊRGiLSIE. 

Je  ne  répondrai  pas.. 

MOKGADE. 

Les  denjs. admirables?  Le  ne^i..*  Va,  va,  mon 
enfant,  je  sais  qui  c'est...  Pasquin ,  o^est  celle  qui 
au  bal...  C'est  elle  assurément  !...  (à  Ergciste.  ) 
Oui,  mon  enfant ,  j'irai  ;  oui,  j'irai ,.  je  t'en  rë- 
ponds.w.  Oh  !  ça ,  mon  ami , -avoue-le  moi  ;  je  l'ai 
devinée  ?  Ne  loge-t-elle  pas  proche  de  l'Arsenal  ?... 
£h  !  plaît-il  ?  Oh  !  j'irai ,  sur  m^  parole  I  Ma»  foi , 
je  l'ai  trouvée,  n'est-il  pas  vrai  ? 

ERGASTE^ 

Monsieiir... 

MOirCADE. 

Oh  !  tu  es  un  fat  !  mon  pauvre  cœur ,  je  suis 
.  plus  fin  que  toi  !  En  quel  endroit?  à  quelle  heure  ? 
tu  n'as  qu'à  dire. 

ERG.ASTE..  .  ^ 

A  l'heure ,  à  l'endroit  que  vous  voudre;;. 

MOirCADE. 

Dans  la  cour  du  palais ,  à  huit  heures  ?> 

ERGASTE. 

Non ,  c'est  trop  tôt. 

MQKÇAI^E. 

Eh  bien  !  à  neuf?  ..  : 

C'est  assez. 
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SCENE  vm. 

MOKCADÊ^t^ASQtflW. 

Geût  fulvé  y  jt  a'«tt  âètite  poitit 

Oh  !  je  le  (3mTA...  M&te  toqs  àt«£  promié  qtte 
Vous  soufètitist  àirtc  Irticiftèe. 

Je  serai  revenu.  Ce  û'e^t  pas  là  ce  qui  m'embar- 
rasse ;  c'est  ce  que  je  ferai  d'ici  à  neuffe^ures. 
(  regardant  à  sa  môHtM,  )  Il  ti'en  est  tout  au  plus 
que  sept  PottfÉioi  jfe  ttèpuisJrêSter^dèhettï^  au 
même  endtiôit;  il  faut  que  je  fasse  qu^qtt^dbo^. 

PASQUIN. 

Le  tems  où  voué  M  fûtes  rien  n'est  pas  celui 
que  vous  erttployesj  le  ^kis  ittal. 

Et  toi  y  tu  n'aè  jàmaiè  t>lu6  A'<sprrt  qûè  lôtdque 
tu  te  tais...  Dis  moi  uti  peti:  comment  me  trou- 
ves-tu ? 

^ASQ^IIf. 
Fort  bien. 

'    Ce  justaucorps-là  me  paroît  avoir  là  taille  lin 
peu  courte  ;  qu'en  dis-tu  ? 
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Effectivement  je  ne  sais...  Oui,  cela  est  vtai. 
Donne-mW  un  autre. 
Lequel^ 

MOirCA.DE. 

Lequel  tu  voudra».^.  Apporté-moi  celui  que 
j'avois  avant-hier. 

Fi! 

MOKC419C 

Powqaoi? 

PASQUIN. 

Il  ne  vous  va  pas  bien.  Gardez  plutôt  le  vôtre. 

MOHGADE. 

Je  n'en  veux  poiat« 

L'autre  vous  fait  les  épaules  grosses. 

N'importe. 

pA^Qtnir. 
Quand  vous  voulez  quelque  chose  vous  le 
vottleau 

Que  de  discours  ! . . .  Iras-tu  ? 

FASQUIlf. 

Monsieur... 
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Quoi? 

PASQUIK. 

Vous  allez  vous  fâcher  coutre  n^qi  3 

Que  veut  donc  dire  ce  maraud?  Me  dopneiia^Tfi) 
mon  justaucorps  ? 

vk^flTMix^ pleurant  à  demU 
Monsieur... 

MONCADE. 

Eh  bien? 

PASQUIN. 

J'ai  répandu  du  suif  dessus,  eu  le  YOulan| 
nettoyer. 

MOKCAD^ 

Où  est-il? 

PASQUIN. 

Jeraidonnéàdëgraisserafinqu'iln'yparûtplus. 

MOirCADE. 

Va  le  chercher  tout-à-l'heure. 

PASQUIN. 

Monsieur ,  il  ne  sera  pas  accommode. 

IklOJVQABE. 

Apporte-le-moi  en  quelque  état  qu'il  soit^ 

PASQUIN. 

Monsieur... 

Qu'y  a-t-il  encore  ?  Veux-tu  marcher  ? 
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PASQUIW, 

Monsieur ,  il  faut  vous  dire  (a  vérité  ;  je  l'ai 
prêté  pour  une  tragédie  au  collège.. 

MONGADE. 

Mop  justaucorps  au  collège ,  à  un  enfant  ? 

PASQUIN. 

Non ,  monsieur ,  c'est  un  grand  garçon ,  beau , 
bien  fait,  comme  vous,  et  qui  fait  le  roi. de  la 
tragédie,  , 

HQNGADi;. 

Ab  !  vraiment,  je  suis  bien  aise  de  savoir  que 
tu  prêtes  mes  bardes  !...  Mais  à  l'heure  qu'il  est 
la  tragédie  est  finie,  va  le  reprendre  à  l'instant 
même...  Quoi  donc!  tu  ne  feras  pas  ce  que  je  te  dis? 

PASQUIBT*  .  .      . 

Monsieur.., 

MONGADE. 

Ab  !  je  vois  ce  que  c'est;  tu  l'as  mis  en  gage , 
n'est-ce  pas  ? 

PASQtlIN. 

Monsieur ,  vous  l'avez  deviné.  Comme  vous 
ne  me  deviez  rien  sur  mes  gages ,  et  que  vous 
n^aimez  pas  à  avancer  de  l'argent ,  le  besoin  que 
j'en  ai  eu  m'a  fait  recourir  auxexpédiens  les  plus 
prompts. 

MONGADE. 

Tu  me  paieras  celle-là ,  je  t'en  réponds  !  Donne- 
ip(ioileTouge.(JPasfuinpassedansuncaBinetvoisin.) 
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HOircADE^  seul. 
Mais  Toyes  un  peu  ce  maraud  I  mettre  mes  ha- 
bits en  gage  ! 

p  AS  Q  n  I N ,  apportant  an  justaucorps  rouge. 
Le  voilà. 
MONGADE,  ne  mettant  pas  le  justaucorps  que 
Pasqum  lui  apporte  y  mais  lui  demandant  dif- 
féreras autres  choses  ^  que  Pasquin  lui  donne 
à  mesure  qu'il  les  demande. 
Ah  !  je  t'apprendrai  à  vivre  ,  je  t'assure  !  Une 
autre  perruque»  Je  t'apprendrai  à  me  jouet  de  pa- 
reils tours  !  Un  autre  cbapeau*  Mais  voy»  ub 
peu  ^  je  voui  prie  !  Un  «liroir^  Qui  a  jamais  oui 
parler  d'une  obose  seiâblablé?  Un  0CN|tkiii  pour 
qui  j'ai  mille  bontéi  i  E^  la  fleur  d'orange.  Abu- 
ser ainsi  de  ma  facilite  !  Ah  I  tu  ne  me  coanois 
pas  encore ,  je  le  roi^  bîeUé  Tu  t'en  repentiras, 
sur  ma  parole  !  {ente fèdanî frapper.)  Va  ouvrir- 
Tu  verras  un  peu  la  différence  qu'il  y  a... 

SCENE  IX. 

MONCADË,  UèkJktl^,. tenant tméécharft, 
PASQUIN. 

i>Ai<2  «  t  jr  )  ^  MûMmâe, 
Monsieur  Martin ,  pdf»  vdi^è  ëclis#{^. 
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Ah  !  monsieur  Martin ,  votre  serviteur^  Vous 
me  voyez  en  ^c^i^riè. 

Monsieur ,  ce  n'ejftt  pas  ma  faute. 
MONCADE ,  à  Pasquin. 
Prendras-tu  ce  miroir?  {Pusquin  lui  tend  un 
mirùir*  ) 

MARTIN, 

Je  suis  venu*.. 

itOKeAnji.,  àPatfuin. 
Je  suis  bien  aiM^e  voot  connoître. 

MAATtir. 

Je  suis  au  déseqpoiri^ 

uoTxcAtiu^àPnsguiné 
Je  m'en  souviendTai  ! 

itAUflICi 

On  a  dû  vous  dire**. 
Un  bélître!... 

XARTIir. 

MoAsieitr! 

it0isfCA.ii2^àPa9fuin4 
Un  insolent!... 

MARTI!». 

Mô»sieiir! 

H<iir6A]^s,  à  Poâfuin. 
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XARTIN. 

Monsieur  ! 

Un  coquin  !  un  frippon  ! . . . 

MA.RTIN. 

Ah!  monsieur! 

MONGADE. 

Ne  voyez -VOUS  pas  que  c  est  à  ce  maraud  que 
je  parle? 

pASQUiir,  bas,  à  M.  Martin. 
Voulez-vous  en  être  de  moitié? . 

MARTIN,  bas. 
Non ,  je  ne  joue  pas  si  gros  jeu. 

MOircADE^.à  Pasquin. 
Je  crois  que  tu  plaisantes? 

PASQUIN,  montrant  Martin. 
Demandez;  je  n'ai  pasparlë. 

MONCADE,.à  Martin. 
Ça,  voyons:  avez-vôus  là  mon  echarpe? 

MARTIN. 

La  voilà. 

MONGADE,  examinant  Vécharpe. 
Elle  est  fort  belle.  Vous  l'a-t-on  payée? 

MARTIN. 

Ce  matin  une  dame  masquée,  en  chaise,  est 
venue  me  la  payer.  Il  n'étoit  que  dix  heures;  j'ai 
cru  que  vous  ne  seriez  pas  éveillé.  Une  autre 
dame,  masquée  aussi ,  l'a  payée,  à  ma  femme.  Ma 
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femme  est  sortie.  Une  troifltîeme  a  encore  donné 
à  ma  fille  ce  qu'il  falloit  :  que  ferai-je  de  cet  argent? 
je  ne  connois  point  celles  qui  me  Font  donné. 

MONCADE. 

Faites-moi  deux  autres  écharpes. 

MARTIN. 

De  la  même  façon? 

MONCADE. 

Non,  de  différentes  manières:  vous  avez  de  Fes^ 
prit;  ajustez  cela  comme  il  faut. 

MARTIN. 

C'est  assez ,  monsieur  ;  vous  les  aurez  cette 
semaine. 

'    SCENE  X. 

MONCADE,  PASQUIN. 

PASQUIN. 

Monsieur,  en  faveur  de  tant  d'ëcharpes  ne  me 
pardonnerez-YOus  point  un  pauvre  petit  justau:; 
corps? 

MONCADE. 

Je  te  le  pardonne  ;  mais  si  de  ta  vie...  Je  vai& 
passer  un  moment  chez  cette  petite  marchande, 
ici  près,  en  attendant  Theure. 

PASQUIN* 

Xrai-je  vous  trouver? 
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3ifyircA0B. 
K099  j^  ^'^  9^^  f^ùre  4e  toi;  il  f£mt  qu«}6»<^ 
seul  :  ne  me  l'a-t-oo  pof  dit? 

SCENE  XL 

PASQUIlf. 

La  peste  1  que  je  n'ëtois  pas  si  solqodde  M  don- 
ner le  justaucoi^  qu'il  me  demandoMl  c'est 
un  justaucorps  heureux  pour  les  bonnes  for- 
tunes, car  il  s'^n  sert  ordinaifement  pour  les 
grandes  expéditions  ;  et  je  veux  m'en  servir  :  car 
enfin  une  fois  en  ^a  vi#  j<e  yepx  savoir  ce  que 
c'est  qu'une  bonne  fortune...  Je  sais  déjà  faire  des 
mines;  pour  le  jargon  j'y  suis  grec:  je  n'ai  donc 
qu'à  m'habiller  au  plusvtte...  {Ilpmndtoutce 
qui  lui  est  nécessaire  pour  s'habiller  en  petit- 
maitre.)  Oh!  çà^ prenons  donc  ce  divin  justau- 
corps... Non,  commençons  par  la  ringrave:  la 
peste  ?  qu'elle  est  étnoite  l.^  Eh  !  fa«t4l  tant  de  h^ 
çons?  un  coup  de  ciseaux,  trois  ou  quatre  poiats 
d'aiguille  ne  sont  pas  une  affaire.  Allons  donc 
mes  hanches,  abaissez- vous...  Elles  a'en  feront 
rien.  Qu'importe?  je  dirai  qu'on  les  porte comm« 
cela.  Vous  verrez  que  j^amenerai  la  mode  des 
hanches  hautes.  J'ai  bien  vu  autrefois  à  la  cour 
la  mode  des  grqsses  épaules  et  des  coudes  en 
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arrière.  Voici  un  justaucorps  qui  ne  me  paroît 
pas  trop  facile  à  mettre.  Ces  maudits  tailleurs 
font  les  boutonnières  si  éloignées  des  boutons  ! .  •  • 
Vj  crèverai!...  Que  ne  fait-on  point  pour  aller  en 
bonne  fortune?  Quel  chapeau I...  Ne  voilà-t-il  pas 
un  homme  bien  bâti  ?  la  tête  grosse ,  le  ventre 
menu,  les  h^Qch^^  }>as9ça.  MQrbtea!)^  veux  faire 
oublier  que  Moncade  est  au  monde.  Tétebleu  ! 
j'Qubliois  moï-ra^èm^  Iç  meilleur  ;  d^  Veau  de  fleur 
d'orange.  Peut -on  aller  en  bonne  fortune  sans 
eau  de  fleur  d'orange?  (  Il  prend  sur  la  toilette  un 
fiacondeaude fleur  d^onmgej  et  il  s' en  parfume.) 
Voilà  qui  est  bien.i'ai,ceme8fmbla,ipiill' attirail 
de  bcmne  fortune.  •»  D^eunous  gardç  de  mal-eu'* 
combre! 


FIV  DU   QUATEIBl^tB   A.ÇT8. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

MAHTON ,  peu  après  ÉRASTE. 

MARTO^. 

Où  diantre  est  Lëoaor  ?  où  est  Éraste  ?  Ergaste 
ne  revient  point  I  qu'est-^ce  que  tout  ceci?  Mais, 
par  ma  foi ,  je  suis  folle  !  je  prends  cette  affaire 
avec  autant  de  chaleur  que  si  c'ëtoit  la  mienne. 
(à  Eraste.)  Eh!  d'où  venez- vous? 

ÉRASTE. 

Je  viens  de  chez  Araminte  et  de  chez  Cidalise. 

MARTOir. 

Pourquoi  faire? 

iRASTE. 

Pour  les  rendre  témoins  de  la  comédie.  Ne  m'as- 
tu  pas  dit  qu'il  étoit  nécessaire  qu'elles  y  fussent 
présentes  pour  ne  laisser  aucun  retour  à  Lu- 
çinde? 

MARTOir. 

Oui  ;  mais  auparavant  il  est  bon  de  savoir  si 
la  comédie  se  jouera. 
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£RAST£. 

Puisque  Ergaste  n'est  point  revenu ,  tout  va 
bi^n  ;  il  songe  à  tout.ce  qu  il  lui  faut,  sans  doute. 

MARXOir. 

Oh!  çà,  çà,  tout  coup  vaille;  cela  ne  gâte  rien. 

iRASTE. 

Que  fait  Lucinde  ? 

MARTON. 

Oh  !  par  ma  foi  !  elle  est  bien  résolue  de  ne 
voir  jamais  Moncàde,  s'il  donne  dans  le  panneau. 

SCENE  IL 

ÉRASTE,  MARTON,  ERGASTE. 

ERGASTE,  à  Ernste. 
Monsieur  ! 

lÉRASTE. 

Ah  !  vous  voilà?  Eh  !  bien? 

MARTOi!^,  à  Ergaste. 
Qu'avez-vous  fait? 

ERGASTE. 

Il  s'est  enferré  de  lui-même.  Il  s'est  persuadé 
qu'il  connoissoit  la  personne  imaginaire  dont  je 
lui  parlois;  je  n'ai  point  voulu  le  détromper:  en- 
fin ^  il  s'est  résolu  à  tout. 

MARTOir.      . 

A  se  laisser  bander  les  yeux? 

jo.  9 
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ERCA8TB. 

Atout)VOusdis-je. 

MARTOlf. 

Ah!  le  plaisant  Colin-Maillard!  ce  nom  lui  de- 
meurera. 

ERGÀSTB* 

Il  m'attend  dans  la  cour  du  Palais  ^  à  neuf 
heures. 

^AASTS. 

Il  n'en  est  pas  loin,  je  pense?  il  vaut  mieux  que 
vous  lattendiez  ;  dépêchez -vous.  Vous  avez  un 
carrosse  ? 

ERGASTE. 

J'ai  tout  ce  qu'il  me  faut 

AIARTOir. 

Si  par  hasard  il  vouloit  ôter  son  bandeau  ? 

ERGASTE. 

Ne  vous  mettez  en  peine  de  rien:  nous  sommes 
deux  qui  saurons  bien  l'en  empêcher. 

MARTO^. 

Allez  donc. 

SCENE  III. 
LUCINDE,  LÉONOR,  ÉRASTE,  MARTON. 

LuciiTDE,  à  Marton. 
£h  bien!  vient-il  enfin?    • 
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Oui,  madame. 

LtJClWftE. 

Aux  conditions  qu'on  lui  a  imposées? 

MARtOir. 

Oui,  madame. 

ïiUCINDÊ. 

J'ai  beaucoup  de  peine  à  me  le  persuader. 

ERASTE. 

C'est  la  tendresse  qui  parle  encore  pour  lui, 
madame. 

LTICtîrtIE. 

Ne  parlons  plus  de  tendresse,  Éraste;  mais  per- 
mettez-moi de  douter  de  ce  que  je  ne  vois  pas» 

^RASfE. 

Devriez  -  vous  avoir  besoin  de  o^tte  preuve , 
madame,  après  tout  ce  qui  s'est  passé? 

LUCINDE. 

Mon  dieu  !  Eraste ,  je  ne  prends  point  son  par- 
ti ;  mais  enfin  tout  cef  qui  s'est  passé  ne  le  convainc 
point  absolument. 

L^ONOR. 

Mon  frère  s'obstine  toujours  mal-à-propos. 

LUCIirDE. 

Point  du  tout,  madame,  et  nous  pouvons  avoir 
raison  tous  deux. 

MARTO]!r. 

Le  Colin-Maillard  nous  sortira  d'intrigues. 

9- 
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LITCINDE. 

Taisez-vous,  Marton;  ces  plaisanteries-là  ne  me 
plaisent  point ,  entendez-vous  ? 

SCENE  IV. 

ARAMINTE,  CID ALISE,  LUCINDE,  LEONOR, 
ERASTE,  MARTON- 

LUCINDE,  à  Araminte  et  à  Cidalise. 
Ah  !  mesdames,  que  je  suis  ravie  de  vous  voirr 
ici  !  vous  ne  pouviez  y  arriver  plus  à  propos. 

ARAMINTE. 

Pourquoi  donc,  madame? 

CIDALISE. 

£h!  comment,  madame? 

MARTON. 

Nous  allons  jouqr  à  Colin -Maillard  :  ne  dites 
rien, 

LUCINDE,  à  uâraminte. 
Et  sur-tout  vous,  madame. 
arami'ntè. 
Si  c'est  quelque  chose  qui  r^arde  Moncade , 
comme  m'a  dit  Éraste,  {montrant  Cidalise,)  ma- 
dame y  pourroit  prendre  autant  de  part  que  moi. 

LiONOR. 

Cidalise  seroit-elle  aussi  rivale  de  Lucinde? 
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GIDALISE. 

Moi,  je  ne  sais  ce  que  Ton  veut  me  dire  seule- 
ment. 

MABTON. 

Allez,  allez,  madame,  avouez  la  dette:  il  n'y  en 
a  point  ici  que  Moncade  n'ait  trompée. 

lÉRASTi:. 

En  vérité ,  cela  mérite  une  punition  publique. 

LUCINDE. 

Vous  ne  vous  y  prenez  pas  mal,  monsieur;  mais 
aussi  sa  gloire  en  sera  plus  grande  s'il  n'est  point 
tel  que  vous  vous  imaginez. 

CIDALISE. 

Je  ne  sais  ce  que  veut  dire  ceci. 
liÉoNOR,  se  retirant  dans  un  coin  du  théâtre  a\^ee 
Cidalise. 
Je  vais  vous  instruire ,  madame. 

LtJCirTDE. 

Mais,  madame,  si  Moncade  ne  vient  point,  à 
quoi  cela  sera-t-il  bori  ? 

MARTOW. 

Eh  bien  !  voilà  un  grand  mal  !  Madame  n'est- 
elle  pas  partie  intéressée? 

AR  AM I  iTTE ,  allaiit  du  côté  oit  sont  Léonor  et  Ci-- 
dalise. 

Je  veux  savoir  tout  cela  aussi,  moi;  on  ne  me 
Ta  dit  qu'imparfaitement. 


t34    L'HOMME  a  bonne  fortune. 

LUGIJ^DE. 

Éraste,rheure  se  passe  ;  Moncade  ne  vient  point 
Je  vous  avoue  que  je  ne  serois  pas  fâchée  qu'il  se 
fût  moqué  de  vous. 

érastï;. 

J'aurai  du  moins  la  consolation ,  madame ,  de 
connoître  qu'il  mérite  la  tendresse  que  vous  avez 
pour  lui.  Mais  je  ne  vois  pas  ce  q\ii  doit  tant  vous 
faire  espérer;  il  n'est  encore  que  neuf  heures. 
Ai^AMiNTE,  à  Léonor. 

En  vérité,  cela  est  plaisant  ! 

CIDAXISË. 

Seroit-il  assez  sot  pour  hasarder  la  chose  ? 

Mi-ETON. 

Oh  !  qu'oui. 

LUCiNPB. 

J'en  doute ,  Marton.  Un  homme  du  caractère 
dont  vous  voulez  qu'il  soit  seroit  plus  diligent. 

MARTON, 

A  moins  qu'une  autre  femme  ne  le  retienne 
je  ne  conçois  pas  ce  qui  le  peut  arrêter. 

liUGINDE. 

Ëraste,  il  ne  vient  point,  {à  X^o/ip/*.)  Madame, 
il  ne  vient  point.  {àCidalise,)  «Madame,  croyez- 
vous  qu'il  vienne  ? 

CIDAtXSE. 

En  vérité ,  je  ne  sais ,  ^madame. 
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MARTON. 

Les  premiers  jours  manquoit-il  aux  rendez- 
vous  que  vous  lui  donniez  ? 

GIDALISE. 

Oh  !  taisez- vous,  Marton  ;  je  me  fâcherois. 

LiONOR. 

J* entends  du  bruit 

SCENE  V. 

LUCINDE,  LÉONOR,  ARAMINTE,  ERGASTE, 
CIDALISE,  ÉRASTE,  MARTON. 

ERGASTE,  à  Marton. 
Cachez  les  flambeaux. 

{Marton  cache  les  lumières  à  Ventrée  d'un 
cabinet) 
LUCINDE,  à  part. 
Je  suis  perdue  ! 

ERGASTE. 

Mon  homme  le  garde  dans  Tanti-chambre;  le 
laissera-t-on  entrer  ? 

LUCINBE. 

Oui,  qu'il  entre  ;  je  veux  le  voir...  Attendez... 
Qui  lui  parlera  ?  pour  moi ,  je  vous  avoue  que  je 
n'en  ai  pas  la  force. 
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iRASTE. 

Est- il  besoin  de  lui  parler  ?  n'êtes- vous  pas 
contente,  madame?  d'ailleurs  il  connoîtra  yotre 
voix. 

MÀRTON. 

Ne  connoît-il  que  la  voix  des  dames  qui  sont 
ici  ?  il  connoît  leur  cœur ,  de  par  tous  les  diables  ! 
c'est  le  pis  que  j'y  trouve...  Attendez  ;  je  contre* 
fais  la  mienne  à  miracle.  Faites -le  entrer. 
{àLucinde)  Le  voulez-vous,  madame? 

LUCINDE. 

Fais  ce  que  lu  voudras. 

SCENE  VL 

MARTON,  ERGASTE,  ARAMINTE,  ÉRASTE, 
LUGINDE,  LÉONOR,  GID ALISE,  PASQUIN 
vêtu  en  petit-maître^  et  avec  un  bandeau  sur 
les  jeux. 

ERGASTE,  àPasquin. 
Nous  entrons  dans  son  appartement  ;  il  ne  tient 
qu'à  vous  d'être  heureux. 

PASQUIir. 

Eh  !  je  Tai  tant  été ,  mon  enfant  !  je  t'assure 
que  si  ce  n'étoit  à  ta  considération ,  et  que  je  ne 
veux  pas  te  faire  perdre  la  récompense  qui  t'est 
promise,  j'appaiserois  à  l'heure  qu'il  est  deux  de 
mes  maîtresses  irritées. 
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ERGASTE. 

Je  TÔiis  suis  bien  obligé.  Songez  qu'il  y  va  de  la 
vie  au  moindre  effort  que  vous  ferez  pour  voir 
madame. 

PASQUIîr. 

Que  je  n'ai  garde!  Va,  va,  mon  ami,  je  suis 
accoutumé  à  ces  sortes  d'aventures,  et  nous  en 
avons  mis  à  fin  de  plus  périlleuses  que  celle-ci  1    ' 

ERGASTE. 

Vous  êtes  à  présent  dans  sa  chambre,  et  je 
vous  laisse  seul  avec  elle. 

MARTOBT,  hus. 

Silence,  ne  faites  point  de  bruit  sur-tout. 

PASQuiN,  àpart. 
Gare  le  pot  au  noir  ! 

MARTOW ,  à  part. 
Le  beau  début  ! 

LTJciNDE,  à  part 
Le  traître  ! 

PASQUIir* 

£b  bien  !  mon  ange,  me  voilà. 

MARTOir. 

Réservez  de  pareilles  douceurs  pour  quand 
vous  me  connoîtrez mieux:  écoutez,  auparavant 
que  (ie  me  répondre ,  lés  choses  que  j'ai  à  vous 
dire. 

PASQUIN. 

La  peste!  vous  me  prendriez  pour  un  grand  sot  ! 
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Je  vous  veux  faire  voir  si  je  mërile  le  choix  que 
votre  codiiv  a  fait  ;  car  je  crois  que  vous  ne  m'en- 
▼oyez  pas  chercher  pour  nie  dire  que  vous  me 
haïssez? 

MARTON.  ^ 

Vous  ne  saurez  pas  aussi  mes  véritables  senti- 
mens  si  vous  n  eclaircissez  par  ordre  le  doute 
où  je  suis. 

PASQUIN. 

Allons,  mon  petit  cœur,  ma  reine,  ne  nous 
amusons  point  à  la  faribole  :  regardez  ces  airs 
penchés ,  cette  taille  !  Quand  nous  nous  connoî- 
trons  un  peu  mieux  je  vous  ferai  des  mines. 
LuciirDE,  à  part. 
Ce  n'est  point  là  Moncade  ! 

ARAMiNTE,  à  dcmi-voix. 
Non,  assurément. 

PASQUIN. 

Qui  est-ce  quiditlàque  je  ne  suis  pas  Moncade? 
Vous  en  avez  menti  ! 

i.io'so^^à  Emste. 
Mon  frère,  ce  n'est  pas  lui. 

iRASTE. 

Je  ne  sais  qu'en  dire. 

CIDALISE. 

Ce  n'est  pas  lui. 

M  ARTON ,  ^  Lucinde,  à  demi-voix. 
Madame ,  c'est  Pasquin. 
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PASQUIN. 

Comment  donc  Pasquin?  Qu'est-ce  donc  qa% 
ceci ,  ma  petite  amie? 

MARTON,  à  Lucinde. 
C'est  lui ,  madame. 

iRASTE,  à  demi-i^oiX" 
Un  bâton  ! 

PA&QUIN. 

Comment  donc,  un  bâton?  Madame,  je  vous 
déshonorerai  ! 

'  1ÎRA3TE,  à  Marton. 
Vite! 
{Marton  donne  des  coups  de  bâton  à  Pasquin.) 
PASQUIN,  criant  et  étant  son  bandeau. 
Les  voies  de  £ait?...  Encore?...  Au  meurtre!  on 
m'assomme  ! 

lÉRASTE^ 

Comment^  coquin  !  tu  te  jouois  de  nous? 

LUGIlirpE. 

Eh  bien  !  n'ai-je  pas  raison?  Allés,  Éraste,  dés- 
abusez-vous :  Moncade  m'ainv^  ;  et  pour  se  mieux 
moquer  de  vous  il  a  feint  de  donner  dan$  le  piège. 
{à  jiraminte  et  à  QdaUse.)  Qu'en  dites- vous, 
mesdames  ? 

ARAMJNTE. 

Je  dis  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'il  en  ait  évité 
un  seul  en  sa  vie. 
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LuciNDE,  à  Cidalise. 
Et  vous,  madame? 

GIDALISE. 

Qu'il  a  pu  se  repentir. 

LÉoiroR,  à  Lucinde. 
Pour  moi,  je  ne  dis  rien. 

MARTON. 

Et  moi ,  je  dirai  toujours  que  c*est  un  fourbe. 

lÉRASTE. 

Il  y  a  quelque  chose  à  tout  ceci  que  je  ne  com- 
prends pas;  mais  j'en  serai  ëclairci.  (a  Pasquin.) 
Parleras-tu? 

PASQUIN. 

Monsieur... 

iRASTE. 

Allons  vite. 

PASQUIir. 

Monsieur... 

ÉRXSTT^ y  portant  la  main  à  son  épée. 
Je  te  tuerai  ! 

PASQUiw,  se  jetant  à  genoux. 
Épargnez  un  homme  à  bonne  fortune. 

ERASTE. 

Allons,  tout-à-Fheure  avoue...  Que  veut  dire 
ceci? 

PASQUIN. 

Monsieur,  pyisque  vous  le  voulez... 
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iRASTE. 

Eh  bien? 

PASQUIN. 

La  curiosité  d'aller  en  bonne  fortune  et  la  fa- 
cilité que  j'ai  trouvée  en  celle-ci  m'ont  fait  en- 
treprendre ce  que  vous  voyez, 

ERASTE. 

Ah  !  coquin  !...  Eh  !  comment  as-tu  fait  ? 

PASQUIir. 

.  J'ai  dit  à  mon  maître  de  ne  se  trouver  au  ren- 
dez-vous qu'à  dix  heures,  et  je  me  suis  rendu  à 
neuf  à  sa  place. 

ERASTE,  à  Ergaste. 
Il  n'y  a  rien  de  gâté  encore  ;  il  n'est  que  dix 
heures  au  plus.  Ergaste,  retournez  au  Palais:  vous 
avez  pris  l'un  pour  l'autre.  Vous  trouverez  Mpn- 
cade;  amenez-le  comme  vous  avez  fait  celui-ci. 

ERGASTE. 

Si  je  le  trouve  je  serai  ici  dans  un  moment 

SCENE  vu. 

LUCINDE,  LÉONOR,  ARAMINTE,  CIDALISE, 
ÉRASTE,  MARTON,  PASQUIN. 

lÉRASTE,  à  Lucinde. 
Madame,  Moacade  ne  sera  pas  si  fidèle  que 
TOUS  Timaginez, 
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LUCtNDE. 

Pasquin,  crois-tu  qu'il  vienne? 

PASQlTIir.     ' 

Moi,  madame?  je  n'en  sais  rien...  Mais  si  de  ma 
vie  je  vais  en  bonne  fortune... 

MARTOir. 

Elles  ne  réussissent  pas  toujours  au  moins. 

PASQtJiN. 

L'expérience  ne  m'en  laisse  pas  douter  un  mo- 
ment. Mais  au  moins  que  je  cobnoisse  le  frap 
peur  qui  me  frappoit  si  distinctement:  sic  est 
une  frappeuse,  elle  est  diablement  forte. 

HARTON. 

C'étoit  moi  :  je  t'en  devois  il  y  a  bien  long-tems. 

PASQUIir. 

Je  vous  remercie  de  vos  faveurs. 

ARAMiNTE,  à  Lucinde. 
Si  Moncade  doit  venir  nous  ne  serons  pas  long- 
tems  à  lé  savoir;  le  Palais  n'est  pas  loin  d'ici. 

CIDALISE. 

Je  serois  bien  fâchée  de  ne  point  voir  la  fin  de 
cette  aventure,  puisque  je  l'ai  préférée  à  une  par- 
tie qui  n'étoit  pas  trop  désagréable. 
LUGiir  DE,  à  Marton. 
Marton,  voyez  là- bas  si  personne  ne  vient. 

{Marton  sort) 
PASQuiN,  à  Lucinde. 
J'irai  le  faire  hâter,  si  vous  voulez,  madame? 
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ÉRksTEj  à  Lucinde. 
Madame,  qu'il  ne  sorte  point,  s'il  vous  plaît. 

LU  G  IN  DE,  à  Marton  qui  rentre. 
Quelqu'un  vient-il  enfin  ? 

PÂSQUiN,  à  part. 
Je  vois  bien  qu'il  ne  viendra  que  trop  tôt. 

HÂRT05. 

Madame,  notre  homme  vient  de  m'envoyer 
dire  qu'il  seroit  ici  dans  un  moment  :  il  lui  (ait 
prendre  plusieurs  détours  afin  qu'il  ne  puisse 
rien  juger  sur  la  mesure  du  chemin. 

LUCIWBE. 

Allons ,  voilà  qui  est  fait  ;  me  voilà  guérie  ab- 
solument, et  je  ne  pense  pas  l'avoir  connu  de 
ma  vie. 

CIDALISE. 

Puisque  vous  voulez  un  aveu  de  moi ,  sachez 
que  j*ai  bien  plus  de  résolution  que  vous,  et  que 
je  l'ai  oublié  avec  autant  de  facilité  que  j'en  avois 
eu  à  l'aimer. 

ARAMINTE. 

Pour  moi  je  n'ai  pas  eu  l'ame  si  forte. 

ciDALisE,  à  Léonor. 
Mais  vous ,  madame ,  il  vous  aimoit? 

L^ONOR. 

Comme  les  autres. 

PASQUlir. 

Je  vous  assure  que  vous  êtes  la  seule  femme  au 
monde  dont  je  ne  lui  ai  point  ouï  dire  de  mal. 
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LUGIirDE. 

Et  de  moi,  Pasquin? 

PASQUIN. 

Oh  !  pour  vous ,  il  vous  aime ,  madame. 

LUCINDE. 

On  n'en  peut  pas  douter  après  ceci...  Je  m'en 
vais  lui  parler  moi-même;  je  n  aurai  pas  de  peine 
à  changer  le  ton  de  ma  voix. 

I^RASTE. 

Madame... 

LUCIITDE. 

Laissez-moi  faire,  je  vous  prie  ;  je  veux  lui  par- 
ler... (à  Léonor^  à  Araminte  et  à  Cidalise.)  Mes- 
dames, mettez-vous  sur  ces  sièges.  Eraste,  reti- 
rez-vous aussi. 

IsaASTE. 

Recommandez  à  Pasquin  de  se  taire. 

PASQUIW. 

Je  ne  veux  plus  dire  qu'un  naot.  (à  Lucînde.) 
Traite-t-on  tous  les  gens  à  bonne  fortune  comme 
je  l'ai  été? 

XUCINDE. 

Il  n'est  rien  que  ne  méritât  un  traître,  un  per- 
fide comme  ton  maître  ! 

PASQUIX. 

J'aurai  donc  ma  revanche. 

MARTON,  àas^  àLucinde. 
.   Madame ,  k  voici. 
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LUCIKDE. 

Qu^OQ  se  retire. 

(  tout  le  monde  se  place  dans  le  fond.  ) 

SCENE  VIIÎ. 

VLG^CkH'E,  les  yeux  bandés;  ERGASTE, 
LUCINDE,  LÉONOR,  ARAMINTE, 
CIDALISE,  ÉRASTE,  MARTON,  PASC^UIN. 

I.UCI17DE,  àMoncade,  en  contrefaisant  sa  voix. 
Voici  une  de  ces  aventures  qui  ressemblent 
assez  à  celles  des  romans.  Je  crois,  monsieur, 
que  vous  ne  trouverez  point  mauvai&esles précau- 
tions que  j'ai  prises.  Votre  réputation,  assez  mal 
établie  à  IVgard  des  dames ,  n'a  pu  me  permettre 
de  vous  voir  autrement;  et  d'ailleurs  la  nature, 
qui  m'a  peut-être  assez  mal  partagée,  m'engageoit  à 
connoître  l'état  de  votre  cœur  avant  que  de  me  dé- 
couvrir. Quelques  soins  qu'on  ait  bien  voulu  se 
donner  pour  me  persuader  que  j'étois  belle ,  que 
j'avois  de  l'esprit ,  je  me  suis  toujours  rendu  jus- 
tice ,  et  je  n'ai  jamais  trouvé  en  moi  tout  ce  qu'il 
faut  pour  faire  un  infidèle.  Quand  ma  vanité 
même  m'auroit  flattée  au  point  de  me  le  faire 
croire,  la  bonté  démon  cœur  m*eût détournée 
de  l'entreprendre.  Mes  plaisirs  ne  s'augmentent 
point  par  le  chagrin  des  auU'es  :  je  cherche  ua 

lO.  10 


i46  L'HOMME  A  BONNE  FORTUNE, 
bonheur  plus  tranquille.  Ub  perfide  ne  cesse 
point  de  l'être ,  et  vous  tombez  arw  lui  tôt  ou 
tard  dans  des  malheurs  que  je  ne  yeux  point 
éprouver.  Parlez-moi  donc  sincèrement,  si  vous 
le  pouvez  :  êtes- Vous  libre  ? 

MONCADE. 

Vous  jugerez,  madame,  si  je  suis  sincère  par 
Taveu  que  vous  allez  entendre.  Jt  n'ai  point  le 
cœur  libre ,  madame;  je  ne  veux  pas  vous  trom- 
per: j'aime  et  depuis  long-tems.  Vous  voyez  du 
moins  que  mon  procédé  dûment  h.  réputation 
qu'on  me  donne. 

lÊRASTB,  bas^  à  Léonor. 
Il  la  reconnoît  ! 

hioixoRyèas. 
Taisez-vous. 

xuciNns. 
Vous  aimez,  Mancade,  et  depuis  loB^-tems^ 
dites- vous  ? 

HOirCAnE. 

Oui,  j'aime,  madame,  et d'ua aiaour  qui  ne 
finira  qu'avec  ma  vie. 

LUCIlfP'E. 

Mais  cet  amour  si  tendre  n'esA-il  point  offensé 
par  la  démarche  que  vqus  £M^^s  i? 

MONCAPB. 

J'aurois  peine  à  vous  dire  ce  qui  m'a  fait  venir 
ici. 
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En  yërité,  je  ne  saurais  ^^'èmpécher  de.  vous 
louer.  Si  jene  puis  ga^iar  yotre  cœur^  j'ai  le  plai- 
sir du  moins  de  voir  qu'il  n'est  point  tel  qu'on 
me  Favoit  dépeint  Mais  ^  Moncade ,  pour  prix  de 
ma  tendresse ,  obtiendrai^jc  une  grâce  de  vous? 

Il  n'est  rien  que  je  ne  £aase  y  madame ,  de  tout 
ce  qui  pourra  ne  point  blesser  ma  passion.     .  ^ 
iRAST£-,  has,  à  Cidalise. 
Il  la  reconnoît ,  vous  dis-je  ! 

£h  !  taisez- vous. 

LuciNDCy  àMoncade. 

Je  ne  veux  point  de  vous  une  chose  bîien  ex- 
traordinaire :  je  ne  cherche  pas  mèioe  à  vous  voir 
indiscret;  mais,  Monoade,  si  je  devine  votre 
maîtresse,  je  veux  que  vous  me  lavouiez.  Est-ce 
Araminte  ? 

MOirCADE. 

Ah  !  madame, de  qui  me  pariez-vofiis?  . 

LU  CI  KDE. 

Qui  vous  fait  récrier  ^  fort?  N'a4*elle  |mis  du 
mérite  ?  ^ 

MO^rCiLDE. 

Ah!  madame,  n'entron«  point  dans  le  détail 
d* Araminte  ;  nous  y  trouverions  si  peu  de. natu- 
rel et  tant  de  choses  enïpruntées!...  De  grâce, 

ÎO. 
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madame ,  n'en  parlons  point  davantage;  il  y  a  des 
gens  dont  on  ne  doit  jamais  rien  dire. 
ARAMiiiTTE,  bos ,  à  Cidalise. 
Je  n'y  puis  pas  tenir  ! 

ciDALiSEy  bas. 
Attendez  jusqu'au  bout. 

LUGiNDE,  à  Moncade. 
Il  court  dans  le  monde  que  vous  aimez  Cida- 
lise? 

MOirCADE. 

C'est  une  folle. 

PASQuiir ,  bas,  à  Eraste. 
Elle  en  est  quitte  à  bon  marché. 

iRASTE,  bas* 
Te  tairas-tu  ? 

LUGiirnE;  à  Moncade. 
Oh  !  je  l'ai  deviné  ;  c'est  Léonor  qui  demeure 
chez  Lucinde  ? 

MONCADE. 

Ah!  madame, la connoissez-vous?  défiez-vous- 
en  ;  c'est  le  plus  méchant  esprit 

LUCIirDE. 

Nommez-la  donc  vous-même? 

MONCAOE. 

Ah  !  madame ,  si  vous  la  connoissiez  comme 
moi ,  vous  me  pardonneriez  aisémeDit  mon  in- 
sensibilité. 

LUGIKDS. 

^•t-elle  de  l'esprit  ? 
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MONCADE. 

Oui ,  madame,  elle  en  a;  mais  non  pas  de  ces 
esprits  qui  s'en  font  trop  accroire  :  il  semble  que 
le  sien  ne  lui  sert  que  pour  en  découvrir  aux 
autres. 

LtJCIIfl^E.'  ' 

Voilà  un  fort  joli  caractère  !  Elle  est  belle 
sans  doute?     -  1     ::    . 

MOKÇADE. 

Ah  !  ne  m'engagez  point  à  faire  son  portrait.». 
Je  pourrois  pourtant  le  faire  sans  vous  offenser  ; 
et ,  ne  vous  ayant  peut^-étre  jamais  vue ,  je  puis 
vous  dire  que  je  la  trouve  la  plus  adorable  femme 
du  monde. 

LTJGIKDE. 

Elle  doit  être  contente  ^e  le  pàroître  à  vos 
yeux: 

MONCADE. 

He  dissimulons  point  davantage^  madame, 
et  permettez-moi  de  jouir  de  la  vue  de  la  çeule 
personne  pour  qui  je  veux  vivre  ! 

(  */  veut  ôtèr  son  bandeau.  ) 
L^ucufDE,  le  retenant. 
Arrêtez! 

MOirCAD^. 

Eh  !  madame ,  à  quoi  bon  tous  ces  retarde-^ 
mens?  je  vous  connois  ;  je  sais  qui  vous  êtesu 

LUGINDE. 

Attendez. ••  A  qui  croyez-vous  parler? 
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A  tous  9  madame^ 

^LBGI]rD.£.. 

Je  ne  suis  point  Lucinde* 

MONCAOE. 

Aussi  n'est-ce  point,  elle  à  qui  j'adresse  mes 
vœux;,  et  y  s'il  faut  voua  le  dire,Jb  ;fteul  espoir 
que  ce  pourroit  être  Julie  m'a  fait  vmiir  ici.  Si 
ce  n'est  point  elle  à  qui  je  parle ,  je  m'en  retourne 
sans  vous  Toir.  .  •  ; 

LUCtXpE. 

Voiis  n*aimez  point  Lucinde? 

KOKCiL^E. 

Non  j  madame  y  et  je  ne  l'ai  jamais  aino/ée. 

Tu  ne  Fâs  jamais  aimée ,  perfide  !  tu  me  l'oses 
dire  à  moi-même  !  Eh  !  pourquoi  donc  me  trom- 
pois-tu  ? 

(  elle  lui  arrache  le  bandeau.  ) 
vjLSQViVy  àparL 
Cela  n'est  point  plaisant  sans  coups  de  bâton^ 
Cela  étoit  plus  plaisant  à  moi. 

AAAMiNTE^  à  Moncadt. 
Adieu ,  monsieur  de  Moncade.  Je  vOus  remer- 
cie des  bons  sentimens  que  vous  avez  pour  moi. 
i.ÈOTS(oiiy  àMoncade^ 
Pour  moi  je  suis  contente. 


ACTE  V,  SCENE  VIIL  i5i 

GiDALiSEy  à  Moncade. 
Adieu,  Moncnde. 

MARTON,  à  Pasquin. 
Adieu  j  monsieur  Pasquin. 

LUCiNDE,  à  Eraste. 
Éraste,  voulez- vous  recevoir  ma  main  ? 

ÉRASTE. 

Si  je  le  veux  ? 

LUCINDE. 

Je  vous  la  donne.  (  à  Moncade.  )  Adieu ,  per- 
fide !  Ne  me  vois  jamais  ! 
(^Lucinde ,  Eraste ,  Léonor,  Araminte ,  Cidalise, 

Ergaste  et  Marton  passent  dans  l'appartement 

de  Lucinde.  ) 

PASQTJIN. 

Allons,  monsieur,   ne  faut -il  pas  déloger? 
Nous  aurons  bientôt  déménagé.  Sur-tout  chan- 
geons de  nom  et  de  quartier  :  nous  sommes  dé- 
criés dans  celui-ci  comme  la  fausse  monnoie. 
.  MONCADE,  accablé  de  confusion. 
Juste  ciel  I 

PASQUIN,  à/>ûr^. 
Si  cela  pou  voit  le  rendre  sage  l 

FIN    DE   l'homme    A    BONNE    FORTUNE. 


EXAMEN 
DE  L'HOMME  A  BONNE  FORTUNE. 

Il  étoit  impossible  de  peindre  plus  au  naturel  la 
fatuité  d'ua  Iiomme  à  la  mode ,  et  Faveuglement 
d'une  femme  qui  réfiiste  aux  preuves  les  plus  fortes 
lorsqu'elles  contrarient  sa  passion ,  et  qui  cherche 
elle-même  des  raisonnemens  spécieux  pour  «'entre*^ 
tenir  dans  une  erreur  à  laquelle  son  bokih(sur  est 
;ittaqhé.  Cependant  cette  comédie,  dans  laquelle  Baron 
avoit  d'autant  mieux  réussi  qu'il  avoit  puisé  la  plu* 
grande  partie  des  incidens  dans  les  aventures  de  sa 
jeunesse ,  trouva  plusieurs  censeurs  à  une  époque  où 
la  multitude  des  chefs-d'œuvre,  de  tous  les  genres 
rendoit  le  public  difficile,  sur  les  nouvelles:  produc- 
tions :  on  pensoit  avec  raison  que  le  naturel  ne  suffi- 
soit  pas  pour  donner  .à  la  comédie  la  perfécti^à  dont 
elle  est  susceptible.  Ea  effet  les  objets  les  plus  propres 
à  exciter  le  dégoût  et  l'ennui  sont  dans  la  nature  ;  est- 
ce  une  raison  pour  les  faire  paroitre  sur  la  scène  7  L'art 
de  la  comédie,  comme  tous  les  beaux. àrta,  consiste  k 
faire  un  choix  judicieux  des  modèles  qu'il  veut  imiter, 
a  ne  les  présenter  que  sous  les  points  de  vue  les  plus 
favorables  à  la  perspective  théâtrale ,  à  tirer  de  leurs 
rapproehemens  ou  de  leurs  contrastes  des  effets 
comiques  et  des  résultats  moraux. 
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La  Bruyère ,  ce  grand  observateur  des  mœurs  de 
son  siècle,  blâmoit  les  âutetirs  comiques  qai  sebo^ 
noient  a  peindre  au  naturel  quelques  vices  ou  quel- 
ques défauts  indignes  du  théâtre,  ce  II  peut  y  avoir, 
«  dîl-il ,  «R  ridicule  si  bas,  si  grossier,  et  nlime  «ifade 
«  et  si  indifférent ,  qu'il  n'est  ni  permis  au  poëte  d*y 
«  faire  attention  y  ni  possible  aux  spectateurs  de  6*eii 
n  divertir i  Le  paysan  ou  ivrogne  fournit  quelques 
«  êoeneê'h  ttn  farceur;  il  n'entre  qu'k  peine  dansk 
PC  vrtti  coïkiique  j  comment  pourroit-il  feire  le  fond  ou 
«  l'action  principale  d'ui^e -comédie  7  Ces  caraotpres, 
fc  4it-on  ^  «ont  naturels  >  aiiisi^  par  cette  regle^  on  oc- 
«  cuperà  bientôt  tout  Tampiiithéâtre  «l'uki  kqiErais  qui 
«  sifflé,  d'un  malade  dans  «a  garde-robe,  d'aùbomme 
«  i^re  qui  dort  ou  qui  vomit  t  j  a-t41  •  rîete  de  pins 
«c  naturel?  ».  L'auteur  des  €araoterefe^  £ilt>  qnMiite  k 
THomme  a  bonne  fortune  11116' applicaitioa  peu^étre 
trop  sévère  de  ce  principe.»  a  Cest  lia  propre  d'an 
«' efféminé  de  se  levei'  urd,  de  passer. une 't>sfrtie  du 
fo  }oar  «  sa  tdilette,  de  se  voir -au  miroir'^  de  se  par* 
le  fumer'/ dé  se  meure  des  mbucbes,  de  ree<;voir  des 
«  billets  et  d'y  £aire  réponse:  înettex  qe  rôlesar  la 
«c  scène ^  plus  long^tems  vous  le  'ferez  durera  un  acte) 
«deux  actes,  plus  il  sera  naturel  et  copierme  à  son 
«  originsd ;cmai5  plusinsdiilsérafroidetinnpide.» 

Ilfaûloon venir  que,  dans  le  premier  acte  de  l'Homme 
k  bonne  fortune ,  Monekde  fatigue  plu»  qu'il  lie  fait 
rire)  mais- aussitôt  que  Vaction  est  ei^gagée,  son  ca« 
ractereest  mis  en  jeu  ;  tes  embarras  dont  il  a  l'adresse 
de  se  tirer  excitent  la  curiosité  et  la  surprise^  et  son 
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rftlet  9  qui  cberclie  grossièrement  à  rimîtery  donne  lieu 
k  des  scènes  très  pliaisantcs.  Baron  a  parfaitement  peint 
les  manières  et  k  ton  d'nn,  fat;  il  ne  répond  presque 
jamais  aux  discours  qu'on  lui  adresse;  il  affecte  des 
distra<îti4>fi[seontintKlles;  et  par  des  questions  frivoles 
il  interrompt -les  conTersations  anxquelka  il  prend 
part.  Lesdisparates  de  ce  caractère,  qui  offreaujour* 
d'hùi  tant  de  mauvaises  co'jnes ,  peuvent  être  fort  comi* 
qués,  sur-^tout  si  elles  soni;  représentées  par  un  aeteur 
consommé.  Dans  des  rMes^de-  ee  genre  4a  médiocrité 
ne  seroit  pas  soufferte.  La  scène  où  Baron  a  saisi  les 
nuances  de  âe  caractère  delà  manière  la  plus  heureuse 
est  celle  dans  laquelle  Moncade  découvre  que  son 
valet  lui  a  pris  un  habit  qu'il,  veut  mettre  pour^  aller 
en  bonnes -fortunes:  il  le  gronde  en  faisant  aa  toilette 
et  en  se  regardant  au  miroir  ;  les  reproches  qu'il  lui 
adresse  font  tin  contraste  très  piquant  avec  le  sdin 
dont  a  est  principalement  ooeupé.  r  Ah  !  je  t'appren- 
ce  drai  à  vivre  y  je  t'assure  !  Une  autre  perruqne?  Je 
«  t'apprendrai  k  me  jouer  de  pareils  tours  I  Un  autre 
«  cliapelau?  Mais  voyez  un  peu,  je  vous  prie<««  Un 
c<  miroir  7  Qui  a  jamais  ouï  parler  d'une  chose  ^em- 
tt  bkible?  un  coquin  pour  qui  j'ai  mille  bontés^..  Delà 
ce  fleur  d'orange  ?  Abuser  ainsi  de  ma  facilité  !  ah  l  tu 
«  né  xneconnois  pas  encore,  je  le  vois.  bien.  Une 

«  mouche  ?  Tu  t'en  repentiraa  sur  ma  parole Va 

ce  ouvrir...:,  tu  verras  un  peu  la  di£fértoce>  qu'il  y 
(c  a....^j»  Quand  cette  scène  esl  biea  jouée  elle  est 
très  cotzâque. 

L^Homme  à  bonne  fortune  est  la  première  corné* 
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die  où  Ton  ait  essaye  de  peindre  sons  des  couleurs 
agréables  un  chevalier  d'industrie  qui  se  fait  un 
|eu  de  tromper  les  femmes,  et  qui  ne  rougit  pas 
d^être  soutenu  par  leurs  libéraUtës.  L'époque  à 
laquelle  elle  fat  représentée  pour  la  première  fois 
(i656)  pourroit  faire  croire  que  dans  les  beaux  tems 
du  siècle  de  LouisXIV  les  mœurs  avoientdéjaéprpuvé 
une  grande  altération.  Il  suffira  d*un  rapprochement 
qui  n'a  pas  été  encore  fait  pour  donner  la  solution 
de  ce  probléipie.  Le  comte  de  Grammont ,  par  sa  fa- 
tuité, par  ses  succès  auprès  des  femmes,  s'étoit  acquis 
une  grande  réputation  aux  yeux  de  quelques  jeunes 
courtisans.  La  plume  légère  d'Hamilton  avoit  donné 
une  sorte  de  célébrité  aux  aventures  de  ce  person- 
nage, quoique  les  mémoires  qui  portent  son  nom  ne 
lui  fassent  guère  jouer  d'autre  rfrle ,  comme  l'observe 
très  bien  M.  de  Voltaire,  que  celui  de  fripponner  ses 
amis ,  et  cPétre  "volé  par  son  ^alet-^de^ckambre.  Il  y 
avoit  donc  à  la  cour  un  certain  nombre  de  jeunes  gens 
qui  cherchoient  à  imiter  le  modèle  proposé  par 
Mamilton-,  leur  doctrine  étoît  d'autant  plus  sin- 
gulière qu'elle  étoit  moins  répandue  :  en  l'offrant  au 
théâtre  on  transportoit  pour  ainsi  dire  le  spectateur 
dans  un  pays  inconnu;  et  il  y  avoit  si  loin  des  mœurs 
publiques  a  ces  mœfurs  dépravées,  qu'elles  étoient 
comiques  sans  faire  preissentir  aucun  danger.  La 
grande  révolution  morale,  ne  se  fit  que  sous  la  régence , 
époque  a  laquelle  la  cour  donna  eUe^-mème  des 
exemples  publics  de  corruption,  et  sur-tout  lorsque 
la  philosophie  moderne  érigea  en  système  sérieux 
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tous  les  écarts  auxquels  cette  cour  s'étoit  livrée.  Il 
échappe  quelquefois  à  Baron  des  traits  qui  prouvent 
qu'il  sentoit  la  nécessité  de  combattre  les  principes  de 
l'Homme  k  bonne  fortune;  le  respect  qu'il  devoit 
au  public  lui  imposoit  cette  obligation  :  le  valet  de 
Moncade  lui  dit:  «  Vous  n'avez  qu'a  continuer  de 
«  vivre  comme  vous  vivez ,  et  je  vous  garantis  haï  et 
c<  méprisé  de  tout  le  genre  humain.  » 

Quoiqu'il  y  ait  dans  cette  pièce  trois  personnages 
très  froids ,  l'intrigue  en  est  amusante  :  les  rôles  de 
Pasquin  et  de  Marton  servent  à  l'égayer  ;  et  le  dé- 
nouement est  un  des  meilleurs  que  Baron  ait  ima- 
ginés. 


Fiir  DE  l'examen  de  l'homme  a  bonne  fobtune. 


L'ANDRIENNE, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS, 

DE  BARON, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  16  novembre  lyoS. 


AU  LECTEUR. 


Jda.ïf  (  Jean  -  Antoine  ) ,  poëte  qui  vivoit  sous 
Charles  IX ,  fit  une  traduction  de  l'Eunuque  en 
vers  François,  qui,  si  je  ne  me  trompe,  ne  fut  pas 
représentée  publiquement ,  puisqu'il  n'y  avoit 
point  encore  à  Paris  de  comédiens  véritablement 
établis.  Je  n'afi  point  ouï  dire,  que  devant  lui  ni 
depuis  lui  nous  ayions  eu  en  vers  d'autres  tra- 
ductions de  Térence;  et  Vjdndrienne  que  voici 
est,  je  crois,  la  première  de  ses  comédies  qui  ait 
paru  sur  notre  théâtre.  Toutes  les  fois  que  j'ai  lu 
cet  auteur  je  me  suis  étonné  comment  depuis 
tant  de  siècles  personne  ne  s'est  avisé  de  nous 
donner  une  de  ses  pièces  telles  qu'elles  sont, 
sans  y  changer  que  ce  que  la  bienséance  et  les 
mœurs  ne  peuvent  permettre.  J'en  ai  parlé  sou- 
vent à  ceux  que  je  croyois  plus  capables  que  moi 
dé  l'entreprendre  ;  n'ayant  pu  les  persuader  j'ai 
mis  la  main  à  l'œuvre ,  et  je  ne  crois  pas  avoir 
lieu  de  m'en  repentir.  V Andrienne  ^é\.é  si  géné- 
ralement applaudie,  que  j'ai  lieu  de  penser  que 
dans  les  lieux  qui  l'ont  vue  naître  on  ne  l'a  pas 
jadis  reçue  plus  favorablement  qu  elle  vient  ,ae 
l'être  aujourd'hui.  J'ose  parler  ainsi,  persuadé 

lO.  I  I 
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que  l'on  ne  me  croira  point  assez  vain  pourm'at- 
tribiier  un  succès  qui  n'est  dû  qu'à  Térence:  c'est 
encore  trop  pour  moi  qu'au  sortir  de  mes  mains 
on  ait  daigné  le  reconnoîlre.  J'avoue  qu'il  eût 
fallu  de  merveilleux  talens  pour  le  défigurer  au 
point  de  l'empêcher  de  plaire.  Pour  peu  qu'on 
suive  ce  grand  homme  on  ne  sauroit  manquer 
de  réussir  :  le  bon  goût  est  de  tous  les  tems;  et  il 
étoît  presque  impossible  que  la  cour  et  Paris  n'ap- 
prouvassent ce  qu'Athènes  et  Rome  ont  loué. 
Que  cela  nous  confirme ,  nous  qui  nous  melons 
d'écrire  pour  le  théâtre,  dans  la  pensée  que  nous 
devons  avoir  qu'on  peut  encore  divertir  le  public 
sans  le  secours  de  ces  sales  équivoques  si  indignes 
delà  véritable  comédie.  J'auroîs  ici  un  beau  champ 
pour  me  plaindre  de  l'injustice  qu'on  m'a  voulu 
faire.  *  Je  tâcherai  d'imiter  encore  Térence,  et  je 
ne  répondrai  à  mes  envieux  que  ce  qu'il  répon- 
dit aux  calomniateurs  qui  Taccu  soient  de  ne  prê- 
ter que  son  nom  aux  ouvrages  des  autres  :  il  disoit 
qu'on  lui  faisoit  beaucoup  d'honneur  de  le  mettre 
en  commerce  avec  des  personnes  qui  s'attiroient 
l'estime  et  le  respect  de  tout  le  monde  ;  je  dirai 


*  On  a  dit  que  je  prétois  mon  nom  à  FAndrienne ,  et  que 
d'autres  que  moi  Tavoient  faite.  (  On  Ta  attribuée  au  P.  de 
La  Rue, ,  jésuite.  ) 
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la  même  chose  aujourd'hui.  Trop  heureux  en  effet 
d'éprouver  en  quelque  façonlé  sort  d'un  si  grand 
homme!  Je  ne  faisois  uniquement  cette  préface 
que  pour  y  marquer  les  endroits  où  je  m'écarte 
de  mon  original  ;  mais  je  comprends  que  cela 
me  meneroit  trop  loin«  Cet  excellent  poète  est 
dans  les  mains  de  tout  le  monde:  il  sera  fort^isé 
de  connoître  les  dhangemèns  que  j'y  ai  faits  en 
comparant  l'original  avec  la  copie  ;  et  les  gens 
éclairés  démêleront  sanspeiâe  ce  qui  m'a  con- 
traint à  les  faire.  Ceux  qui  ^  peu  versés  dans  la 
langue  de  cet  auteur,  voudront  s'en  éclaircir,  au- 
ront, s'il  leur  plaît,  recours  aux  traductions  en 
prose.  Il  y  en  a  de  parfaitement  bonnes,  et  par- 
ticulièrement celle  de  ce  savant  homme  *  qui, 
malheureusement  pour  le  public,  n'a  traduit  des 
six  comédies  de  Térence  que  VAndrienne ,  les 
Adelphes  et  le  Phormion. 

*  Saint-Aubin,  en  1669,  Paris,  jT/ï-ia. 
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ACTEURS.. 

SIMON ,  père  de  Pamphîle. 
PAM  P  H I L E ,  amant  de  Glicéric. 
CHREMES ,  père  de  Glicérie  et  de  Philumene. 
CARIN,  amant  de  Philumene. 
GLICÉRIE,  fille  de  Chrêmes.    , 
CRITO]S(,deriskd'Andros.    . 
SOSIE,  affranchi  de  Simon. 
D AVE,  esclave  de  Pamphile. 
B YR R H I E ,  esclave  de  Carih. 
DROMON ,  esclave  de  Simon. 
MI  SIS,  servante  de  Glicérie. 
A  R  Q  U I L  L I S ,  autre  servante  de  Glicérie. 
Plusieurs  valbts  qui  reviennent  du  marché 
avec  Simon, 


La  seenê  est  dans  une  place  publique  d* Athènes. 


L'ANDRIENNE. 


i  'ittx.'/  ,  ''  'i  *rf/»ï>pw  ■*'  <■' 


Ah  !  ^c  voilà, boun^eaii  ! ...  je  tefa'augierai,b'ai6^  '• 


UANDRIENNE, 

GOMÉDIE 
ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

SIMON,  SOSIE;  plusieurs  \ki.ie.t  s  ^portant 
des  provisions, 

sluoTs^ >!  aux  liakts. 
Emportez  tout  cela  dans  la  maison;  allez. 

.  (  les -valets  entrent  chez  Simon.  ) 
Sosie  9  un  mot. 

SQSilE. 

Je  sais  tout  ce  que  vous  voulez  : 
C'est  d'avoir  soin  dé  tout  ;  il  a'est  pas  nécessaire 
De  me  recommander... 

SIMON.^      : 

Non ,  c'est  une  autre  affaire. 

SOSIE. 

Dites-moi  donc  en  quoi  mon  adresse  et  mon  soin.^ 
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siHoir. 
Je  n'ai  de  ton  adresse  aucunement  besoin  : 
Il  suffit  pour  servir  utilement  ton  maître 
De  ces  deux  qualités  qu'avec  toi  j'ai  vu  naître; 
C'est  la  fidélité ,  le  secret. 

SOSIE. 

Je  n'attends... 

SIMON. 

Je  t'ai  toujours  connu  sage  dans  tous  les  téms. 

Je  t'achetai ,  Sosie ,  en  l'âge  le  plus  tendre , 

Et  j'eus  de  toi  des  soins  qu'on  ne  sauroit  comprendre  : 

J'élevai  ta  jeunesse  ;  et  ta  connus  en  moi 

Combien  la  servitude  étoit  douce  pour  toi.    , 

Tu  t'attiras  d'abord  toute  ma  confiance; 

Et  tu  m'en  témoignas  tant  de  reconnoissance 

Qu'enfin  je  t'affranchis ,  et  par  ta  liberté 

Récompensai  ton  zèle  et  ta  fidélité* 

SOSIE. 

D'un  si  rare  bienfait  mon  cœur  n'a  pu  se  taire. 

SIMON. 

Je  le  ferois  encor  si  j'avois  à  le  faire. 

SOSIE. 

Je  me  tiens  fort  heureux  si  j'ai  fait ,  si  je  fais 
Quelque  chose  qui  soit  au  gré  de  vos  souhaits  ! 
Mais  pourquoi,s'ilvousplaît,rappeler  cette  histoire? 
Croyez-vous  que  jamais  j'en  perde  la  mémoire? 
Ce  récit  d'un  bienfait  que  j'ai  tant  publié 
Semble  me  reprocher  que  je  l'aie  oublié. 
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Pourquoi  tant  de  détours?  Pardonnez-moi  si  j'ose... 

SIMON. 

Je  commencerai  donc  ;  et  la  première  chose 
Dont  je  veux  que  par  moi  tu  sois  d'abord  instruit 
C'estquelebruitquicourticin'estqu'unfauxbruit; 
Ces  noces ,  ce  festin ,  véritables  chimères , 
Dont  les  préparatifs  ne  sont  qu'imaginaires.. 

SOStE. 

Pourquoi  donc?..,  Excusez  ma  curiosité. 

SiMOKé 

Suis-moi ,  tu  perceras  dans  cette  obscurité. 
Quand  je  t'auraifaitvoir  mon  dessein,maconduite, 
En  quoi  tu  me  seras  utile  dans  la  suite, 
D'un  stratagème  adroit  tu  connoîtras  le. fruit: 
Tu  connoîtras  mon  fils ,  ses  mœurs  ;  et  ce  qui  suit. 
Te  va  donner  du  fait  entière  connoissance: 
Maissur-toutneperdspaslampindrecirconstance; 
Monfilsdonc ,  qui  pour  lors  avoit  près  de  vingt  ans , 
Plus  libre  commençoit  à  voir  les  jeunes  gens  : 
Je  passe  son  enfance ,  où  retenu  peut-être 
Par  le  respect  d'un  père  et  la  crainte  d'un  maître , 
L  on  n'a  pu  discerner  ses  inclinations. 

SOSIE. 

C'est  bien  dit. 

SIMON. 

Je  bannis  toutes  préventions. 
Ce  tems  où  ses  pareils  ont  pour  l'académie , 
Pour  la  chasse ,  le  jeu ,  les  bals ,  la  comédie 


i68  L'AN  D  RIEN  NE.      • 

De  ces  empresseinens  qu'on  ne  peut  exprimer , 
*  Ne  fit  rien  voir  en  lui  que  Ton  dût  réprimer  ; 
Il  prenoit  ces  plaisirs  avec  poids  et  mesure: 
Je  m'en  a^plaudissois. 

SOSIE. 

Non  à  tort,  je  vous  jure. 
Ce  proverbe ,  monsieur ,  sera  de  tous  les  tems: 
Rien  de  trop;  il  instruit  les  petits  et  les  grands. 

.siMoir. 
De  la  sorte  il  passoit  cet  âge  difficile , 
Ne  préférant  jamais  l'agréable  à  l'utile  : 
A  servir  ses  amis.il  s'offroit  de  grand  cœur, 
Pourvu  qu'il  crût  pouvoir  le  faire  avec. honneur; 
Il  avoit  à  leur  plaire  une  douce  habitude  : 
Aussi  de  ses  désirs  ils  faisoient  leur  étude. 
Ainsi  donc  sans  envie  il  attiroit  à  lui 
La  jeunesse  sensée ,  et  si  rare  aujourd'hui  ! 

SOStE. 

On  appelle  cela  marcher  avec  sagesse  ! 
A  son  âge  savoir  que  la  vérité  ble^e , 
£t  que  la  complaisance  attire  des  amis  y 
C'est  d'un  excellent  père  être  le  digne  fils  ! 

siMOir. 
Environ  vers  ce  tems  une  femme  andrienne 
Vint  prendre  une  maison  assez  près  de  la  mienne: 
Sans  parens ,  sans  amis,  peu  riche;  c'est  ainsi 
Qu'elle  partit  d'Andros  pour  s'établir  ici. 
Elle  étoit  encor  jeune  et  passablement  belle. 
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SOSIE. 

L'Andrienne  commence  à  me  mettre  en  cerrelle. 

SIMOir. 

Vivant  pour  lors  sans  bien  et  sans  ambition, 

Coudre  et  filer  faisoit  son  occupation  ; 

Le  travail  de  ses  mains ,  de  son  fil ,  de  sa  laine, 

A  ses  besoins  pressans  ne  suffisoit  qu'à  peine. 

On  publioit  partout  sa  vertu ,  sa  pudeur  : 

Tout  ce  qu'on  m'en  disoit  me  perçoit  jusqu'au  cœur; 

Et  je  cherchois  déjà  comment  je  pourrois  faire 

Pour  soulager  sous  main  l'excès  de  sa  misère. 

Mais  sitôt  qu*à  ses  yeux  brillèrent  les  amans 

Elle  ne  garda  ^lus  tant  de  ménagemens: 

Comme  l'esprit ,  toujours  ennemi  de  la  peine , 

Se  porte  du  travail  où  le  plaisir  le  mené, 

Elle  donna  chez  elle  à  jouer  nuit  et  jour. 

Parmi  les  jeunes  gens  qui  lui  faisoient  la  cour 

Ceux  qui  pour  la  servir  montroient  le  plus  de  zèle 

Obligèrent  mon  fils  à  l'aller  voir  chez  elle. 

Sitôt  que  je  le  sus^  en  moi-même  je  dis: 

Pour  le  coup  c'en  est  fait ,  on  le  tient,  il  est  pris! 

J'attendois  le  matin  leurs  valets  au  passage 

Qui  tour-à'tour  rôdoient  dans  tout  le  voisinage: 

J'en  appelois  quelqu'un;  je  lui  disois:  mon  fils, 

Nomme-moi  tous  les  gens  qui  sont  avec  Chry sis? 

Chrysis  est  proprement  le  nom  de  Théroïne. 

SOSIE. 

Ah  !  je  n'entends  que  trop!  je  fais  plus,  je  devine. 
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SIMON. 

Je  ne  me  souviens  plus  moi-même  où  j*en  ëtois. 

SOSIE. 

Vous  appeliez... 

siMOir. 
J'y  suis.  Je  priois,  promettois. 
Phèdre ,  me  disoit  Tun ,  Nicérate,  Clinie, 
Ces  jeunes  gens  tous  trois  raimoientplusqueleuryie. 
Et  Pamphile?  Pamphile,  assis  près  d'un  grand  feu, 
Par  complaisance  attend  qu'on  ait  fini  le  jeu. 
Je  m'en  rëjouissois.  Les  jours  suivans  sans  cesse 
Je  revenois  vers  eux  et  leur  faisois  largesse 
Pour  savoir  comme  en  tout  mon  fils  se  conduisoit: 
Je  n'eusse  osé  penser  le  bien  qu'on  m'en  disoit. 
Plusieurs  fois  éprouve  de  la  même  manière  9 
Je  crus  pouvoir  en  lui  prendre  assurance  entière; 
Car  celui  qui  s'expose  et  qui  revient  vainqueur 
Gagne  la  confiance  et  s'attire  le  cœur. 
D'ailleurs  de  tous  t^tés ,  je  dis  le  plus  farouche 
N'osoit  sans  le  louer  même  en  ouvrir  la  bouche; 
D'une  commune  voix  j'entendois  mes  amis 
Qui  me  félicitoient  d'avoir  un  si  bon  fils. 
Que  te  dirois-je  enfin?  Chrêmes ,  rempli  de  lele, 
Me  vient  offrir  sa  fille  et  son  bien  avec  elle , 
Pour  épouser  mon  fils  au  moins,  cela  s'entend  : 
J'approuve,  je  promets ,  et  ce  jour-rci  se  prend. 

SOSIE. 

A  leur  bonheur  commun  quel  obstacle  s'oppose? 
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SIMOK* 

Patience:  un  moment  t'instruira  de  la  chose. 
Lorsque  Chrêmes  et  moi  nous  mettions  tout  d'accord, 
De  Chrysis  tout  d'un  coup  nous  apprenons  la  mort 

SOSIE.  • 

Où  qu  elle  soit,  monsieur,  pour  dieu ,  qu'elles  y  tienne  ! 
Je  n'ai  jamais  rien  craint  tant  que  cette  Andrienne  ! 

SIMON. 

Mon  fils,  qui  la  plaignoit  dans  son  malheureux  sort, 
Ne  labandonnoit  pas  même  depuis  sa  mort; 
Et  tout  se  disposoit  pour  la  cérémonie 
De  ces  tristes  devoirs  qu'on  rend  après  la  vie. 
Plus  attentif  alors  je  l'examinois  mieux. 
J'apperçus  qu'il  tomboit  des  larmes  de  ses  yeux  ; 
Je  trouYois  cela  bon ,  et  disois  en  mon  ame  : 
Il  pleure,  et  ne  connoît  qu'à  peine  cette  femme! 
S'il  l'aimoit  qu'eût-il  fait  en  un  pareil  malheur? 
Et  si  je  mourois,  moi,  que  feroit  sa  douleur? 
Je  prenois  tout  cela  pour  la  marque  infaillible 
De  la  bonté  d*un  cœur  délicat  et  sensible. 
Mais,  pour  trancher  enfin  d'inutiles  discours. 
On  emporte  le  corps:  il  y  vole;  j'y  cours. 
Je  me  mets  dans  la  foule,  et  le  tout  pour  lui  plaire  ; 
Je  ne  soupçonnons  rien  encor  dans  cette  affaire. 

sosix. 
Comment!  que  dites- vous? 

SIMON. 

Attends;  tu  le  sauras. 
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Nous  allions ,  nous  suivions,  nous  marchions  pas  à  pas: 
Plusieurs  femmes  pleuroient  ;  mais  sur-tout  une  blondi 
Me  parut... 

SOSIE.  \ 

Belle!...  Hein? 

SIMON. 

La  plus  belle  du  monde, 
Mais  dont  la  modestie  ëgaloit  la  beauté; 
Et  tant  de  grâce  jointe  à  tant  d'honnêteté 
La  mettoit  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  admire. 
Poussé  par  un  motif  que  j'aurois  peine  à  dire , 
Soit  qu'elle  m'eût  touché  par  son  affliction, 
Ou  qu  elle  eut  sur  mon  cœur  fait  quelque  impression, 
Je  voulus  la  connoître;  et  dans  l'instant  j'appelle 
Doucement  le  valet  qui  marchoit  après  elle: 
Quelle  est  cette  beauté,  mon  ami,  que  tu  suis? 
Lui  dis-je.  Il  me  répond:  c'est  la  sœur  de  Chrysis. 
L'esprit  frappé ,  surpris ,  et  le  cœur  en  alarmes  : 
Ah!  ah!  dis^je,  voici  lavspurce  de  ses  larmes... 
Voilà  donc  le  sujet  de  sa  compassion  ! 

SOSIE. 

Je  crains  que  tout  ceci  n'amené  rien  de  bon. 

SIMON. 

On  arrive  au  tombeau:  là,  selon ia  coutume. 
Le  corps  sur  le  bûcher  se  brûle,  se  consume. 
Cette  sœur  de  Chrysis,  dans  ces  tristes  momens, 
Faisant  retentir  l'air  de  ses  gémissemens. 
Se  jetant  sur  ce  corps  que  la  flamme  dévore, 


ACTE  I,  SCENE  I.  173 

Pour  la  df^rDiere  fois  veut  l'embrasser  encore:  . 
Pamphile,  pénétre  des  plus  sensibles  coups,  . 
S'avance,  presse  y  accourt,  se  fait  jour  parmi  nous, 
£t  de  ses  feux  cachés  découvrant  le  mystère, 
L'arrête;  et  tout  rempli  d'amour  et  de  colère: 
Ma  chère  Glicérie,  hélas  !  dit- il ,  hélas  ! 
Mourons  ensemble  au  moins!  Elle  tombe  en  ses  bras  : 
Leurs  yeux  se  rencontrant  nousfirent  trop  entendre 
Qu'ilss'aimoientdèslong-temsdel'amourleplus  tendre. 

SOSIE. 

Que  me  dites-vous  là? 

siMOir. 
Je  retourne  au  logis, 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  pestant  contre  mon  fils, 
Et  n'osant  pourtant  point  lui  montrer  ma  colère; 
Car  il  n'eut  pas  manqué  de  me  dire:  Mon  père, 
Quel  mal  ai-je  donc  fait?  quel  crime  ai-je  commis? 
J'ai  donné  du  secours  à  la  sœur  de  Chrysis  ; 
Dans  la  flamme  elle  tombe,  et  ma  main  l'en  retire. 
Tu  vois  bien  qu'à  cela  je  n'aurois  rien  à  dire. 

SOSIE. 

C'est  savoir  à  propos  domter  sa  passion  ; 

Le  quereller  après  une  telle  action , 

Après  un  mauvais  coup  que  pourroit-il  attendre? 

siMOir.  . 
Chrêmes,  ne  voulant  plus  de  mon  fils  pour  son  gendre, 
Vint  dès  le  lendemain  pour  me  le  déclarer , 
Ajoutant  qu'on  n'eût  pu  jamais  se  figurer 
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Que  mon  fils  sans  égard,  sans  respect  pour  son  père, 

Vécût  comme  il  faisoit  avec  cette  étrangère. 

Moi  de  nier  le  fait  ;  lui  de  le  soutenir. 

Je  m'emporte...  Mais  lui  ne  cherchant  qu'à  finir, 

J'eus  beau  lui  rappeler  sa  promesse  et  la  mienne, 

Il  me  rend  ma  parole  et  retire  la  sienne. 

SOSIE.  * 

Â  Pamphile  aussitôt  vous  fîtes  la  leçon? 

SIMOIÏ. 

La  réprimande  encor  n'étoit  pas  de  saison. 

SOSIE. 

Comment? 

siMOisr. 
Il  m'auroit  dit,  comme  je  m'imagine: 
Mon  père,  en  attendant  le  choix  qu'on  me  destine, 
Et  pour  lequel  enfin  je  vois  tout  disposer, 
Prêt  à  subir  le  joug  que  Ton  va  m'imposer, 
Dans  le  reste  du  tems ,  qui  ne  durera  guère , 
Qu'il  me  soit  libre  au  moins  de  vivre  à  ma  manière. 

SOSIE. 

Quel  lieu  donc  aurez-vous  de  le  réprimander? 

SIMON. 

Le  refus  ou  l'aveu  me  fera  décider. 

S'il  recule,  ou  s'oppose  à  ce  feint  mariage, 

Tu  m'entendras  pour  lors  prendre  un  autre  langage; 

D'un  ridicule  amour  par  lui-même  cclairci , 

Je  lui  montrerai  bien  si  l'on  doit  vivre  ainsi... 

Mais  suffit.  A  l'égard  de  ce  maraud  de  Dave 
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Quijd^puis  si  long-tems  et  me  joue  et  m«  brave, 
Et  qui  pour  me  tromper  fait  agir  cent  ressorts , 
Il  fera  pojur  mon  fils  d'inutiles  efforts: 
A- me  fourber  aussi  le  traître  veut  l'instruire, 
Et  songe  à  le  servir  beaucoup  moins  qu  à  me  nuire. 

SOSIE. 

Eh!  pourquoi  donc  cela? 

SIMON. 

Quoi  !  tu  ne  le  sais  pas? 
Ah  !  c'est  un  scélérat  qui  ne  peut  faire  un  pas... 
Mais  baste  !  si  j'apprends  qu'en  cette  conjoncture 
IjC  fourbe  contre  moi  prenne  quelque  mesure. 
Tu  verras...  Souhaitons  seulement  que  mon  fils 
Soit  à  mes  volontés  aveuglément  soumis. 
Qu'il  ne  me  reste  plus  qu'à  renouer  l'affaire. 
Pour  adoucir^^Chrémès  je  sais  ce  qu'il  faut  faire. 
Ce  que  je  veux  de  toi  c''est  de  persuader 
Que  l'hymen  de  mon  fils  ne  se  peut  retarder, 
D'appuyer  ce  mensqnge,  et  jurer  sur  ta  tête 
Que  ce  jour-ci,  ce  jour  est  marqué  pour  la  fête; 
D'intimider  ce  Dave  en  cette  occasion  : 
C'est  tout  ce  que  je  veux  de  ton  affection. 

SOSIE. 

Tous  pouvez  maintenant  dormir  en  assurance, 

SIMOK. 

Va,  rentre. 

(seul.) 
Que  de  soins  sans  aucune  espérance  ! 
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Après  bien  des  toûrmens,  pester,  gronder,  crier, 

Pamphile  ne  voudra  jamais  se  marier. 

Dave  m'a  trop  instruit;  et,  malgré  sa  contrainte, 

Le  trouble  de  ses  yeux  m'a  découvert  sa  crainte 

Lorsque  je  témoignai...  Mais  voici  le  maraud. 

SCENE  IL     ' 

SIMON,  DAVE. 

DAVE,  sans  voir  d abord  Simon. 
On  appelle  cela  le  prendre  comme  il  faut! 
Très  certain  qu'à  son  fils  on  refuse  une  fille 
Avec  beaucoup  de  bien  et  de  bonne  famille, 
Le  bonhomme  fait  voir  un  modeste  maintien, 
Sans  en  dire  un  seul  mot^  sans  en  témoigner  rien. 

SIMON,  à  part. 
Il  parlera,  maraud!  donne- (oi  patience; 
Tu  n'en  seras  pas  mieux,  ainsi  que  je  le  pense. 

DAVE,  à  part. 
Je  vois  bien  ce  que  c'est:  le  bon  vieillard  a  cru 
Que  sous  l'espoir  flatteur  de  cet  hymen  rompu, 
Et  nous  ayant  leurrés  de  cette  fausse  joie, 
Nous  passerions  des  jours  filés  d'or  et  de  soie , 
Sans  trouble ,  sans  chagrin ,  lorsqu'il  viendroit  tout  net 
Le  contrat  à  la  main  nous  saisir  au  collet... 
La  peste  !  qu'il  en  sait  ! 
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SIMON;  à  part. 

Ah  !  le  maudit  esclavis  ! 
dave;  à  part. 
Je  ne  le  voyois  pas;  c'est  mon  vieux  maître.  ' 
siMoiir. 

Dave! 
tuly-e^  feignant  de  ne  lepasi^oir. 
Qui  m'appelle? 

SIHOir. 

C'est  moi. 

Qui,  c'est  moi? 

SIMON. 

Me  voici. 

PAVE, 

Où  donc? 

SIMON,  àpart. 
Kk\  le  bourreau! 

I>AVE.^  * 

Je  ne  sais.' 
srMo^. 

C'est  ici. 

DAVE. 

Je  ne  vois... 

siMoir,  àpart. 
Lependard! 

DAVE. 

Ouf!...  Pardonnez,  de  grâce  !... 
10.  la 
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8IHOZI. 

Je  t*excu8e,  yoleur  l  maiB  reste  en  cette  place» 
Yousn'avezqu'àparler. 

SIMON. 

Hein? 

DAVB. 

Quoi? 

SIMON. 

Plaît-il? 

Monsieur? 

SiHOV* 

Ce  qu'on  dit  de  mon  fils  lui  fait  bien  de  rhonnéur! 
Que  dit-on? 

SIVOK. 

Ce  qu'on  dit?  Qu'une  certaine  femme 
Allume  f|ans  son  cœui*  une  illicite  flamme; 
Tou  t  le  mbnde  en  znujrmure. 

\  DATE. 

,^  Ah!  vraiment ,  c'est  de  quoi 

Le  monde  se  met  fort  en  peine,  que  je  croi  ! 

SIMON. 

Que  dis-tu? 

PAYS. 

Moi? 


Toi? 

Rien. 

Dans  la  grande  jeunesse 
L'ame  soumise  aux  sens  et  s'égarant  sans  cesse... 
Brisaa»  là  ;  n  allons  point  rappeler  le  p^jssé  : 
Mais  aujourd'hui  qnil  e$t  moins  jeune  et  plus  sensé, 
Dave,  îl  faut  d'aulres  nuceurs,  uq  autre  traia  de  vîe. 
Je  te  commande  donc  ^  ou  plutôt  je  te  prie , 
Et,  si  ce  n'est  assez,  je  te  conjure  enfioat 
De  remettre  mon  fib  dans^un  meilleur  chemin. 
Tu  m'entends  ?  Hein? 

DAVE. 

Pas  trop. 

SIMOK. 

lésais  bien  qu'à  son  âge 
On  n  aîme  pas ,  on  craint,  on  firit  le  mariage. 

itate; 
On  le  dit. 

SIMOI^* 

Et  sur-tout  lorsqu'un  jeune  imprudent 
S'abandonne  aux  conseils  (Fun  mauvais  confident, 
11  se  lîvreà  des  maux  qu'on  ne  sauroit  comprendre. 

DATE. 

Je  commence ,  monsieur ,  à  ne  vous  plus  entendre. 
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8IHON. 

Tu  ne  m'entends  plus? 

BAVE. 

Non. 
siMoir. 

Attends  jusqu'à  la  fin. 

BAVE. 

Je  suis  Dave,  monsieur,  et  ne  suis  pas  devin. 

siMOir. 
Tu  veux  que  je  sois  clair  et  plus  intelligible? 

DÀVE. 

Oui,  s'il  vous  plaîL 

SIMOK. 

Je  vais  y  faire  mon  possible. 
Si  mon  fils  n'est  ce  soir  soumis  à  la  raison, 
Je  te  ferai  demain  mourir  sous  le  bâton  ; 
Et  veux,  si  je  l'oublie,  ou  si  je  te  fais  grâce. 
Que  sans  miséricorde  on  m'assomme  à  ta  place. 
£b  bien  !  de  ce  discours  es-tu  plus  satisfait? 

DAVE, 

Celui-ci  pour  le  coup  me  paroît  clair  et  net: 
Ce  discours-ci  n'est  point  de  ces  discours  fritoles, 
Et  renferme  un  grand  sens  en  très  peu  de  paroles. 

SIMON. 

Tu  ris;  mais  prends  bien  garde  à  cette  affaire-ci. 
Tu  ne 'te  plaindras  point  qu'on  ne  t'ait  averti. 
Adieu. 
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SCENE  IIL 

DAVK 

Vous  l'entendiez  de  vos  propres  oreilles. 
Sas ,  Dave ,  il  n'est  pas  tems  de  bayer  aux  corneilles. 
Si  Vesprît  ne  nous  sert  en  cette  occasion , 
Pourmonmaitre,oupourmoi,jeneyoisriendebon. 
Que  faire?  Le  laisser  dans  ce  péfil  extrême? 
Il  est  mort.  Le  servir  par  quelque  stratagème? 
Si  le  vieillard  le  sait..  Je  m'y. perds;  et ,  ma  foi, 
Je  ne  vois  que  bâtons  prêts  à  tomber  sur  moi. 
Quand  il  saura  (  bons  dieux  !  quelle  tris  te  journée  !  ) 
Pamphile  marié  depuis  plus  d'une  année  ! 
Pensent-ils  qu'il  prendra,  ce  vieillard  emporté, 
Des  contes  faits  en  Fair  pour  une  vérité? 
Lui  diront-ils  qu'elle  jBSt  citoyenne  d'Athènes  ; 
Et  de  cent  visions  dontleur^  têtes  sont  pleines 
Croiront-ils  l'endormir  en  lui  frottant  le  dos? 
Un  vieux  marchand  périt  proche  Fisle  d'Andros, 
Api|s  sa  mort  laissant  une. petite  fille; 
Le  père  de  Cbrysis  qui  la  trouva  gentille  ^ 
La  fit  près  de  Chrysis  avec  soin  élever... 
Imagination  qu'on  ne  saurolt  prouver! 
Ce  vieux  n^archand  mourant.^  Contes  à  dormir^fable 
Qui  ne  me  paroit  pas  seulement  vraisemblable. .  • 
Mais  pourquoi  m'arrêter  à  tous  ces  vains  discours  ? 
A  des  maux  sipressans  il  faut  un  promptsecours. 
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De  ce  vieillard  fougueux  pour  calmer  la  furie , 
Quoi  !  ne  pourrions-nous  pas  résoudre  Glicérie 
A  venir  à  ses  pieds  lui  demander...  Hélas  ! 
Glicérie  est  malade ,  et  je  n'y  songe  pas, 
Et  sî  wial  qut  je  crains  qwe  la  fin  <te  sa  vie 
Ne  soit  le  4én<memfent  de  ^ette  tragédie. . . 
Mais  j'apperçoïS  Miisi's. 

S€ENE  IV. 

MISïS,  OAVE. 

DJIVÏ. 

Êh  bien  !  ma  chère  enfant , 
Comment  se  porte-t-cflc? 

kiBis. 

Un  peu  ïwetix  maintenant  ; 
Mais,  hélâs  !  on  ne  peut  faire  aucun  fonds  sur  cHe. 
Ce  vieillard  irrité  Ini  trouble  la  eervelle: 
Elfe  n'i^ore  pas  qtfîl  peut  en  un  ttrotnênt 
Rompre  un  hymen  formé  sans  son  consentement. 
Malade  tomme  elle  est,ianguissante,  abattue^ 
Bien  plus  que  tout  son  mal  cette  crainte  la  tue. 
Elle  découvre  tout  ce  qu'on  vetlt  Itii  cacher. 
Elle  m'a  fait  sortir  pour  te  venir  chercher  : 
Tu  lui  feras  plaisir  de  la  voir,  de  lui  dire. . . 

BAVE. 

Je  ne  puis  maintenant,  Misis ;  je  kne  retire: 
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De  ma  présence  ailleurs  on  à  trop  de  besoin. 
Dis-lui  qu'à  la  servir  je  donne  tout  mon  soin  ; 
Que  de  ce  même  pas  je  cours  toute  la  ville 
Pour  tâcher  4e  trouver  et  prévenir  Pamphile. 

{U s'en  va.) 
MI8IS,  seule. 
A  quel  nouveau  malheur  feut^ilnous  pr^^rer  ? 
De  son  empressement  que  pourrois^je  auguter? 
ce  Dis-lui  que  de  ce  pas  je  cours  toute  la  ville 
Pour  tâcher  de  trouver  et  {prévenir  Pamphile». 
Pour  prévenir  Pamphile  !^.  O  ciel,  est-il  besoin 
Que  de  le  prévenir  on  prenne  jLant  de  soin  ? 
Devroit-ilétre  un  jour,  une  heure,  un  momentméme , 
Sans  venir  Taasurer  de  son  amour  extrême? 
Que laisse-t-il  penser?  quel  funeste  embarras !... 
Dieux  tout-puissans,grands  dieuxyneFabandonnezpas  ! 
Juste  ciel  !  quel  objet  se  présente  &  md  vue?».. 
Pamphile  hors  de  lui  !^  Que  mon  ame  est  émue  !... 
Que  vois-ye?illeveau  ciel  et  tes  mainsetlesyeux. . . 
lifotre  malheur,  hélas  I  peut*il  ^'expliquer  mieux? 

SCENE  V. 

PAMPHILE,  MISÏS, 

p  4MPHILE,  sans  voir  Misis. 
D'un  procédé  pareil  un  hommeestil  capable? 
Est-ce  là  comme  en  use  un  père  raisonnable? 


i84  L'ANDRIENNE. 

H I  s  I  s,  qui  s'est  retirée  à  l'écart. 
Que  veut  direceei?  Je  tremble. 

PAMPHILE,  à/^o/t. 

Ah  !  quelle  main. 
Sort  cruel,  chdisis-tu  pour  me  percer  le  sein? 
Quoi  !  sans  me  pres&entir  sur  le  choix  d'une  femme^ 
Mon  pe^e.croit  livrer  et  mon  .coeur«et.moname? 
D  abord  n  a-t*il.pas  dû  me  le  communiquer? 

-KLisis^àpart.  • 
Qu'entends-je?queUeiénigme  il  vient  de  m'expliquer? 

pÀiMtPHiL£,à/>ar^.  1 
Chrêmes  donc  à  présent  tient  ujn  autre  langage? 
Lui  qui  me  refusoitisa^lleen  mariage, 
Il  prétend, me  la  faire  épouser  aujoiurd'hui? 
Oh  !  pour  moi  je  ne  veux  ni  d  elle  ni  de  lui. 
Demes  voeux,d,emafoi,mon  cœur  n  est  plusle  maître: 
Je.serois  à  la  fois  jngrat,  parjure,  traître... 
.  Puisrje  le  concevoir?-..  SU  n  est.  aucun  secours, 
Ce  jour  fatal  sera  le  dernier  de  mes  jours.!... 
De  mon  cœur  embrasé  le  feu  ne  peut:s!éteindre... 
Hélas  !  des  malheureux  je  suis  le  plus  à  plaindre! 
Ne  pourrai-je  éviter,  dans  mon  malheureux  sort, 
Un  hymen  mille  fois  plus  cruel  que  la  mort? 
De  combien  de  rebuts  m'ont-ils  rendu  la  proie! 
On  me  veut  aujourd'hui ,  demain  l'on  me  renvoie; 
On  me  rappelle  encor.  Quedois-je  soupçonner? 
Il  n'est  que  trop  aisé  de  se  l'imaginer'; 
Il  n  a  pu  de  sa  fille  autrement  se  défaire  ; 
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Il  me  la  yeut  donner  :  voUà  tout  le  mystère. 

Ce  discours  me  saisit  et  me  perce  le  cœur. 

PAMi»HiL£,  àp'art. 
Mais  ce  qui  met  encor  le  comble  à  ma  douleur 
C'est  Tair  ipdifférent  et  l'abord  de  mon  père. 
Croit  il  qu'un  mot  suffit  dans  une  telle  affaire  ? 
Je  le.rencQdatr^.  A  pein^  avoît-il  pu  me'voir  : 
Philumene  est  à  vous ,  m.'a-t-il  dit,  et  ce  soir... 
rai  cru  qu'il  me  disoit ,  pu  qu'à  l'instant  je  meure  ! 
Va,  Pamphile,  va-t'en  te  pendre  tout-à-rheure... 
Assoipmé  de  ce  coup,  j'^i  p^ru  comme  un  sot, 
Sans  o$er  devant  lui,  prqférer  un  seul  mpt. 
Si  quelqu'un  me  demande  en  une  telle  affaire, 
Averti  de  tout  point,  ce  qu'il  eût  fallu  faire , 
Je  ne  sais  ;,  mais  je  sais  qixe  dans  u^  pareil  cas 
J'eusse  fait  ce  qu'il  fejUt  pour  ne  l'épouser  pas. 
Pqur.  moi  je  ne  vois  plus  que  penser  ni  que  dire; 
Je  sens.de  toutes  parts  mon  cœur  que  l'on  déchire  ; 
"Lai  pitié,  le  respect  m'entraînen^t  tour-à-tour: 
Tantôt  j'écoute  un  père  et  tantôt  mon  amour. 
Ce  pçreme  chérit,  l'abuserai  je  encore? 
Fau^l  ;abandonner  la .  beauté  que  j'adore  ? 
Hélas  !  que  faire?  hélas!  de  quel  côté  tourner? 

Misis^à  part 
Il  est  tems  de  combattre  et  non  de  s'étonner. 
Il  faut  9}>solument  qu'il  parle  à  ma  maîtresse: 
Tout  le  veut;son  repos^son  honneur  »sa  tendresse. 
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Tandis  que  son  esprit  ne  sait  où  s'incliner 
Parlons,  pressons:  un  mot  peut  le  déterminer. 

PAMPHiLK,  apperc€9ant  Misis. 
Qu  entends-je?...  c'est  M îsis  ! 

HISIS. 

Hélas  !  c'est  elle-même. 

PAMPflïLE. 

Que  di  telle?...  Prend*  part  à  ma  douleutextr  ême... 
Que  fait-elle  ?...  Réponds. 

MISIS. 

Me  le  demandez-^ous? 
Du  plus  cruel  destin  elle  ressent  les  coups  : 
Le  bruit  qui  se  répand  d'un  fatal  îiyménéé , 
Malgré  tous  vos  sermens^  malgré  la  foi  donnée.... 
Elle  craint  en  un  mot  que  ce  funeste  jour 
A  son  fidelé  cœur  n'arracire  votre  amour. 

PÂMPHTLB. 

Ciel  !  puis^jë  le  penser?  Quel  soupçon  l'a  fi^àppée  ? 
Ah  !  màlheureiKc  !  c'est  moi  qui  Tauroisddn^ trompée? 
Je  l'abandonnerois,  au  mépris  de  ma  foi , 
Elle  qui  n'attend  rien  que  du  ciel  et  de  moi  ? 
J'exposerois  ses  mœurs,  sa  vertu  non  commune 
Aux  bizarres  rigueurs  d*une  injuste  fortune? 
Cela  ne  sera  point. 

JtftSlS. 

Elle  ne  doute  pas 
Que  s'il  dépend  de  vous ,  Paînphile...  SVfois,  helas  ! 
Si  l'on  vous  y  contraint? 
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Je  serais  asSez  lâche 
Pour  rompre ,  pour  briser  la  chaîne  tjui  xn^attache  ? 

MISIS.-  ' 

Elle  mérite  bien  que  vous  vous  souveniez 

Que  les  mêmes  sermons  tous  deux  vous  ont  liés. 

PAMl>ttIXE. 

Si  je  «l'en  souviendrai  !  qui?  moi?...  toiit^  'ma  vie. 
Ce  que  me  dit  Chrysis,  partant  de  Glicérie, 
Occupe  incessamment  mon  esprit  et  mon  èoeur  : 
Mourante ,  elle  m'appelle  ;  et  moi  plein  de  dtraleur 
J'avaTïce:  vous  étiie* dans  la  chambre  prochaine; 
Et  pour  lors ,  d'une  voi^x  qui  ne  sortoit  qu'à  peine, 
Elle  me  dit  :  (  Misis ,  j'en  verse  encor  des  plëtirs  i  ) 
«  Elle  est  jeune,  elle  est  bëlîe,  elle  estsage,  et  je  meurs. 
Pour  coitisèl*ver  son  bien  qiie  peut-elle  à  cet  âge? 
La  beauté  pour  ses  moeurs  est  un  triste'  héritage  : 
Je  vous  conjure  ^onc,  pair  ^' inain  que  je  tiens, 
Parla  folj  pàrThonncur,par  mes  pleurs,  par  les  siens. 
Par  ce  dernier  moment  qui  va  finir  ma  vie, 
De  ne  vous  séparer  jamais  de  Glicérie: 
Pamphile ,  quand  j'ai  cru  trouver  un  frère  en  vous , 
L'aimable  Glicérie  y  crut  voir  un  époux; 
Et  depuis  tous  ses  soins  n'ont  tendu  qu'à  vous  plaire. 
Soyez  donc  son  tuteur,  son  époux,  et  son  père  : 
Du  peur4e  bien  qu'elle  a  daignez  prendre  le  soin  ; 
Conservez-le  :  peut-être  elle  en  aura  besoin  ». 
Elle  prit  nos  deux  mains  et  les  mit  dans  la  sienne  : 
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«  Que  dans  cette  union  l'amour  vous  entretienne  ; 

C'est  tout...  »  Elle  expira  dans  le  même  moment. 

Je  l'ai  promis,  Misis;  je  tiendrai  mon  serment  ; 

Je  ne  trahirai  point  la  foi  la  plus  sincère  : 

Je  te  le  jure  encor* 

MISIS. 

Pamphile ,  je  l'espère... 
Mais  ne  montez-vous  pas  pour  calmer  ses  ennuis? 

PAMPHJLE. 

Je  ne  paroitrai  point  dans  le  trouble  où  jje  suis... 
Mais,  ma  chère  Misis.,  fais  en  sorte,  de  grâce, 
Qu'elle  ne  sache  rien  de  tout  ce  qui  se  passe. 

HISIS. 

J'y  ferai  mes  efforts. . 

.  pAarpHiLE. 
Attends ,  Mi$is...  je  crains... 
Non^jenelapuisvoir.  ,^. 

MISIS,  à/^arC    .  Tf  „ 

Hëlas!  que  je  le  plains  ! 


FIN  I)U   PREMIER  JiCT^ 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

CARIN,  BYRRHIE. 

Ai- JE  bien  entendu  ?  me  dis-tu  vrai,  Byrrhie?  ^ 
Le  croirai-je  ?  Pamphile  aujourd'hui  se  marie? 

BTRRHIE. 

Cela  n'est  que  trop  vrai. 

CARIIf. 

Mais  de  qui  le  sais-tu? 
Dis-le-moi  donc. 

BTRRHIE. 

De  Dayé  à  l'instant  je  l'ai  su* 
GA.Riir. 
Jusqu'ici  quelque  espoir  au  milieu  de  ma  crainte 
Soulageoit  tous  les  maux  dont  mon  ameest  atteinte; 
Mais  enfin  interdit,  languissant,  abattu, 
Je  sens  que  je  n'ai  plus  ni  force  ni  vertu. 
C'en  est  fait ,  je  succombe  à  ma  douleur  mortelle  : 
Eh!  puis-je  vivre  après cett«  affreuse  nouvelle? 
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BTRRHIE. 

Lorsqu'on  ne  petit ,  monsieur,  faire  ce  que  Ton  veut 
Il  faudroit  essayer  à  vouloir  ce  qu'on  peut. 

CAE19. 

Que  puis-je  souhaiter  quand  je  perds  Philumene? 

BYRRHIE. 

Eh  !  ne  feriez- vous  pas  avec  bien  moins  de  pein« 
Un  effort  pour  chasser  œ  malheureux  amour 
Que  d'en  parler  sans  cesse  et  la  nuit  et  le  jour? 
Sans  relâche  attientif  ^u  feu  qui  voiis  dévore, 
Par  de  pareils  discours  vous  l'irritez  encore, 

GA&IN. 

Hëlas!  qu'il  t'e^t  aisé  dans  un  profond  repos 
De  vouloir  apporter  du  remède  à  me»  maux! 

BY&&HIS. 

7e  vous  dirai  pourtant... 

GAlklIf, 

Ah!  laisse-moi,  Byrrhie; 
Un  semblable  discours  me  fatigue  et  m'ennuie. 

Vow  fer^z  là4e^^s  tput  ce  qu'il  vous  plaira. 

CAEIN. 

Pamphile  de  mon  so]i  t  lui^ul  décidera^ 
Il  faut  tout  employer  ^vai^t  q^e  je  périsse: 
Il  se  reqdra  peut-être  à  mep  désirs  propice 
Je  vais  lui  décoyvrii:  V^T^ce^  de  mes  tourmapS) 
Et  s'il  n'e^  pas  toi^çhîé  4?6  peines  que  je  seAS, 
Pour  quelque  temç  au  iioçii^j'obtimdraiqw  il^i^*^^ 
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Un  hymen  que  je  crains  et  qui  me  désespère. 
Pendant  ce  tems  il  peut  arriver...  que  sait-on? 

Il  ne  peut  désormais  arriver  rien  de  bon. 

CA.RIJ!r. 

Je  vois  Pamphile...  O  ciel!  qonseille-moi ,  Byrrhie: 
L'abordevai-je  ou  non  ? 

Goeteu^ez  votre  envie  ; 
Découvrez-lui  l'état  où  Taluonr  vous  a  mis: 
Peut-être  craindra-t-il  quelque  chose  de  pis. 

SCEKE  IL 

PAMPHILE,  CARIN,  BYRRHIE. 
Je  voisCairib...  Bon  jour. 

CARIir. 

Bon  jour:» mon  cj»et> Pamphile: 
En  vos  seules  bontés  (rouveraîrje  un  a^yle  ? 
Serez-vous  onon  appui?  La  rigiienr  de  mon  sort 
A  mis  entre  vos  mains  et  ma  vie  et  ma  mort. 

Hélas  !  mon  ebçr  Carin ,  qùelesp6ir  lest  le  votre? 
Je  ne  puis  ri^n  pour  moi,  que  puis-j^  pour  itn  autre  ? 
Mais  de  quoi  s'agit-*il? 
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CARIN. 

Il  s'agit  de  savoir 
Si  Yous  vous  mariez,  comme  on  dit ,  dès  ce  soir. 

PAMPHILX, 

On  le  dit. 

CARIN. 

Permettez,  mon  cher,  que  je  vous  die 
Un  adieu  qui  sera  le  dernier  de  ma  vie* 

PAMPHILE. 

Eh  !  pourquoi  donc  cela  ? 

CARIir. 

Je  demeure  interdit; 
Je  n'ose  vous  parler,  et  vous  m'avez  tout  dit* 
Byrrhie,  instruit  d'un  mal  que  j'ai  peine  à  vous  taire, 
Vous  peut  de  mes  malheurs  découvrir  le  mystère. 

BTRRHIE. 

Oui-dà,  je  le  ferai  très  volontiers. 

PAMPHILE. 

Ehhien? 

BTRRHIE. 

Ne  VOUS  alarmez  pas  sur-tout  ;  c'est  moins  que  rien: 
Monsieur  est  amoureux ,  amoureux  à  la  rage 
De  celle  qu'on  vous  va  donner  en  mariage. 

PABfPHILE. 

Il  l'aime?...  Mais,  Carin ,  parlez-moi  nettement; 
Vous  aime-t-elle  au^si?  par  quelque  engageœent 
Pourriez-vous...  Dites-moi...  ce  que  je  me  propose... 
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Non,  je  vous  avouerois  ingénunjient  la  chpse. 

PAMPH.ILE. 

Ah  !  plût  au  ciel ,  Cajpiq  ,'qu€i  pour  vous  et  poqr  moi... 

Je  suis.de  vos  amis,  Pan)|^hile >  je  \e  croi.; 
Par  cette  amitié  donc  eptr^e^nous, établie. 
Rompez  pjremièreiuéjitciQtibymen  qu'on  publie- 

PAAIPHILE. 

Je  ferai  mes  efforts. 

CARIN. 

Ou  bien ,  si  votre  cœur 
Dans  cet  engagement  trouve  tant  de  douceur... 

PAM^HILE. 

Quelle  douceur! 

GARIN. 

Au  moins,  et  pour  dernière  grâce, 
Différez  d'un  seul  jour  le  coup  qui  me  menace , 
Pour  me  donner  le  tems  de  délivrer  vos  yeux 
D'un  ami ,  d'un  amant,  d'un  rival  odieux. 

PAMPHILE, 

Écoutez-moi,  Carin.  Da^slesiecW  oùnoussommes, 
Vous  ne  l'ignorez  pas,  on  rencontre  des  hommes 
Qui ,  parés  d'un  bienfait  qu'ils  n'ont  jamais  rendu, 
En  arrachent  le  fruit  q\ii  ne  leur  est  pas  dû. 
Je  suis,  vous  le  savez,  d'un  autre  caractère: 
Ainsi ,  pour  tous  parler  sans  feinte ,  sans  my^ere, 
lo-  i3 
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Cet  hymen  si  contraire  à  vos  plus  chers  désirs, 

Me  cause  maintenant  de  mortels  déplaisirs. 

CARIir. 

Hélas  !  vous  me  rendez  la  joie  et  l'espérance  ! 

PAMPHILE. 

Vous  pouvez  maintenant  agir  en  assurance. 
Faites  pour  Tépousér  jouer  mille  ressorts } 
Pour  ne  l'épouser  point  je  ferai  mes  efiforts,» 

CARJN. 

J'emploierai... 

PAMPHIIE. 

Dave  vient.  C'est  en  lui  que  j'espère: 
Son  conseil  nous  sera  sans  doute  nécessaire. 

CARiK,  àBjrrrhie. 
Toi  )  qui  cent  fois  par  jour  me  mets  au  désespoir^ 
Retire- toi ,  va- t'en. 

BYRRHIS. 

Monsieur,  jusqu'au  revoir. 

SCENE  m. 

PAMPHILE,  CARIN,  DAVE. 

dêlye^  à  part. 
Bonsdieux!  quedeplaisir!  Eh!  là,messieUrs,degrace , 
Je  suis  un  peu  pressé  ,  permettez  que  je  passe... 
Pâtophilé n'est-il  point  parmi  vous?  dans  son  cœur 
Je  voudrois  rétablir  la  paix  et  la  douceur. 
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Eh  !  morbleu  !  rangez -vous  !  Ou  diantre  peut-il  être  ? 

G  A  R 1  ir ,  bas,  à  Pamphile. 
II  me  paroit  content. 

pàmphiLb,  bas. 

Il  ne  sait  pas  peut-être 
Les  troubles ,  les  chagrins  dont  je  me  sens  presse. 

DAVE,  à  part 
iS'il  est  instruit  des  maux  dont  il  est  menacé  !..; 

c  ARiN,  ^  Pamphile. 
Écoutez  ce  qu'il  dit. 

DKVEj  àpart.    ^ 

Il  court  toute  la  ville , 
Et  de  nous  rencontrer  il  n'est  pas  bien  facile... 
De  quel  côté  tourner  ? 

G  ARiir,  bas^  à  Pamphile. 

Que  ne  lui  parlons-nous  ? 
DAVE,  à  part. 
Je  vais.:. 

PAMPHILE. 

Daté  ? 

DAVE. 

Qui,Dave?...Ah!monsieur,c'estdoncvôUs? 
Et  vous  aussi ,  Carin  ?...  Alégresses  !  merveilles  ! 
Écoutez-moi  tous  deux  de  toutes  vos  oreilles. 

PAMPHILE. 

bave,  je  stiis  perdu  ! 

BAVE. 

De  grâce ,  écoutez-moi. 
i3. 


196  L'ANDRIENNE. 

PAMPHIL£. 

Je  suis  mort! 

DA.VE, 

Je  sais  tout 

GÂRiir. 

Je  n'ai  recours  qu'en  toi. 

DAVE. 

Je  suis  fort  bien  instruit. 

PAMPHILE. 

Dave,  Ton  me  marie. 

DAVE. 

Je  le  sais. 

PAMPHILE. 

Dès  ce  soir. 

DAVE. 

Eh  !  merci  de  ma  vie  ! 
Un  moment  de  repos...  Je  sais  vos  embarras. 
Vous  craignez  d'épouser...  Vous ,  de  n'épouser  pas 

GARIN. 

C'est  cela. 

PAMPHILE. 

Tu  Tas  dit. 

DAVE. 

Oh!  cessez  de  vous  plaindre: 
Jusques  ici  tous  deux  vous  n'avez  rien  à  craindre. 

PAMPHILE. 

Hâte-toi ,  tire-moi  de  la  crainte  où  je  suis. 
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.    .DAVE. 

Eh  !  je  le  fais  aussi  le  plutôt  que  je  puis.    . 

Vous  n'épouserez  point,  vous  dis-jf^  9  PBilumene  J 

Et  j'en  ai,  je  vous  jure,  une  preuve,  certaine. 

PAMPHI^Ei 

D'où  le  sais-tu  ?  dis-moi. 

BAVE. 

Je  le  sais ,  et  fort  bien. 
Votre  père  tantpt  ,.par  forme  d'entretien , 
M'a  dit:  «  Dave,  je  veux  sans  tard^er  davantage 
«  De  .mon  fils  aujourd'hui  faire  le  mariage  ». 
Passons.  Vieillaijd  jasjant  tient  discours  superflus. 
Dont  très  heureusemient  je  neme  souviens  plus. 
Au  même  instant,  rempli  d'une  douleur  mortelle, 
Je  cours  pour  vous  porter  cet^e  triste  nouvelle  ; 
Je  vais  droit  à  la  place ,  où  ne  vous  voyant  point 
Je  me  trouve  pour  lors  affligé  de  tout  point. 
Je  gagne  la  Jiiauteui;;  «t  là,  tout  hors  d'haleine, 
En  cent  lieux  différéns  où  mon  œil  se  promené^ 
Élevé  surjoaes  pieds ,  je  m'apperçois  fort  bien 
Que  je  découvre  tout  et  ne  discerne  rien.     . 
Je  descends  promptement  ;  je  rencontre  Byrrhie: 
Avec  empressement  je  le  prie  et  reprie 
De  me  dire  en  quel  lieu  vous  êtes  ;  ce  nigaud 
Me  regarde ,  m'écoute,  et  s'enfuit  aussitôt. 
Las,  fatigué ,  chagrin ,  je  pense ,  je  repense- 
Mais  pour  ce  mariage  on  fait  peu  de  dépense,. 
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Dis-je  alors.  Là-dessus  je  Jirends  quelque  soupçon; 
Ce  bonhomme  me  vient  quereller  sans  raison  ; 
Il  nous  forge  un  Lyroen  pour  nous  tromper,  je  gage: 
Ces  doutes ,  bien  fondes ,  rappellent  mon  courage. 

PAMPHIL£. 

Ehbien!  après? 

DA.VE. 

Après?  Plus  gaillard ,  plus  dispos. 
J'arrive  à  la  maison  de  Chrêmes  aussitôt; 
Je  considère  tout  avec  exactitude: 
Un  seul  valet ,  sans  soin  et  sans  inquiétude , 
Respiroit  à  la  porte  uq  précieux  loisir, 
Et,  malgré  le  grand  froid ,  ronfloit  avec  plaisir. 
J'en  tressaille. 

PAMPHILE. 

Poursuis.  > 

DAVE. 

Cette  mËiison  tn'^tcmne 
D'qù  personne  ne  sort ,  où  n'aborde  personne  ^^ 
Où  je  ne  vois  amis ,  parentes,  ni  pareils , 
Ni  meubles  somptueux ,  ni  riches  vétemens , 
014  l'on  ne  parle  point  de  musique,  de  danse* 

P4MP9ILE. 

AhîDave! 

DAVE.  f 

Çpt  hymen  a-t-il  de  l'apparence? 

PAMPHILE. 

Je  ne  sais  que  penser. 
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DAVE. 

Que  me  dites-vous  là  ? 
C'est  très  certainement  un  conte  que  cela. 
Je  &is  plus^  à  l'instant  j'entre  dans  la  cuisine: 
Je  n'y  vois  qu'un  poulef^d'assez  mauvaise  mine, 
Un  seul  petit  poisson  qui  dans  l'eau  barbottoit, 
Un  cuisinier  transi  qui  dans  ses  mains  souffloit. 

GARIN. 

Dave,  tu  me  parois  comme  un  dieu  tutëiaire: 
Je  retrouve  en  toi  seul  un  protecteur,  un  père! 

BAVE. 

Çh  !  vous  n'en  êtes  pas.  encore  où  vous  pensez, 

c  A  &  I N ,  montrant  Pamphile. 
Il  n'ëpousera  point  Philumene? 

DAV£. 

Est-ce  assez? 
Dites-moi ,  s'il  vous  plaît ,  est-ce  ainsi  qu'on  raisonne  ? 
Parcequ*il  ne  l'a  point  faut-il  qu'il  vous  la  donne? 
Ne  tardez  pas ,  allez,  employez  vos  amis, 
Montrezrvous  caressant,  obligeant  et  soumis. 

CAAJir. 

Va,  je  n'oublierai  rien:  je  ferois  plus  encore 
Pour  posséder  un  jour  la  beauté  que  j'adore. 
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SCENE  ly. 

PAMPHILE,  DAVE. 

PAMPRILE. 

Mais  pourquoi  donc  mon  père  à  ce  point  nous  jouer? 

DAYE. 

Il  sait  bien  ce  qu'il  fait;  vous^yallez  avouer. 
Si  Chrêmes  rompt  des  nœuds  formés  par  votre  père, 
Votre  père  ne  peut  que  se  plaindre,  ou  se  taire  : 
Il  sent  bien  qu'il  eût  d4  vous  en  parler  d  abord  ; 
Il  vous  veut  maintenant  mettre  dans  votre  tort. 
Si  dans  cette  union  feinte  qu'il  vous  propose 
Vous  ne  lui  paroissez  soumis  en  toute  chose, 
Ah!  pour  lors  vous  verrez  de  terribles  éclats! 

pamphilï;. 
Je  me  prépare  à^tout. 

DAVE. 

Ne  vous  y  trompez  pas. 
C'est  votre  père  au  moins; pensez-y  mieux,  Pamphile, 
Et  de  lui  résister  c'est  chose  peu  facile. 
Dans  de  nouveaux  chagrins  n'allez  point  vous  plonger. 
Sur  le  moindre  soupçon  qu'il  pourroit  se  forger 
Il  vous  feroit  chasser  brusquement  Glicérie, 
Vous  n'en  entendriez  parler  de  votre  vie. 

PAMPHILE. 

La  chasser  !  juste  ciel  ! 


ACTE  II,  S€ENE  IV.  aoi 

dave; 
N'en  doutez  n(ullement.  . 

PAM^HIL'E.  :       ^ 

Que  faut-il  faire?  hëlas!   .  •       • 

DAVE.     . 

Dire  tout  maintenant  : . 
Qu'à  suivre  .ses  consleils  vous  n'aurez  nulle  peine. 
Et  que  vous  êtes  prêt  d'épouser  Philumeue. 

PAMPHILE. 

Hein? 

DAVE. 

Plaîtnl?    . 

PAMPHILE;'  « 

Je  dirai... 

DAVÏ. 

Pourquoi  non? 

PABfPHILE;   .  . 

Que  je  vais... 
Non ,  Dave,  encoire  un  coup  ne  m'en  parle  jamais. 

DAVE.  .  ,     .  . 

Croyez-moi.  '  .  '        ' 

PAMPHILE.  » 

c'en  est  trop ,  et  ce  discours  me  lasse. 

DAVE.  . 

Mais  que  risquerez-vous ?  Écoutez-moi >  de  grâce! 

PAMPHILE. 

De  me  voir  séparer  de  l'objet  de  mes  vœux; 
D'épouser  Philumene  et  vivre  malheureux  ! 
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DAVE. 

Cela  ne  sera  point,  soit  dit  sans  vous  déplaire; 
Je  vois  plus  clair  que  vous  dans  toute  cette  affaire. 
Vous  ne  hasardez  rien  à  vous  humilier. 
Votre  père  dira:  a  Je  veux  vous  marier; 
J'ai  choisi  ce  jour-ci  pour  célébrer  lajfête  »  j 
Et  vous  lui  répondre^  en  inclinant  la  tête  2 
«  Mon  père ,  je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ». 
Fiez-vous-en  à  moi  ;  ce  coup  Tassommera , 
Et  ce  bonhomme  enfin  en  intrigues  fertile, 
Cessera  de  poursuivre  un  dessein  inutile. 
Chrêmes,  dans  son  refus  plus  ferme  que  jamais. 
Vous  va  servir,  monsieur,  et  selon  vos  souhaits. 
Ainsi  vous  passerez,  au  gré  de  votre  envie. 
Sans  trouble  d'heureux  jours  auprès  de  Glicérie. 
Chrêmes,  de  votre  amour  par  mes  soins  informé, 
Dans  son  juste  refus  se  verra  confirmé. 
Mais  ressouvenez-vous  que  le  nœud  de  l'affaire 
Est  de  paroi tre  en  tout  soumis  à  votre  père  ; 
Et  ne  vous  allez  point  encore  imaginer 
Qu'il  ne  trouvera  plus  de  fille  à  vous  donner: 
Dans  cet  engagement  que  vous  faites  paroître 
Il  vous  la  choisira  vieille  et  laide  peut-être , 
Plutôt  que  vous  laisser  dans  le  dérèglement 
Où  vous  lui  paroissez  vivre  jusqu'à  présent. 
Mais  si  vous  vous  montrez  soumis  à  sa  puissance , 
Le  bonhomme  pour  lors,  rempli  de  confiance, 
]^ous  laissera  le  tems  de  choisir ,  d'inventer 
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Quel  remède  à  nos  maux  nous  devons  apporter. 

PAMPHILE. 

Dave,  crois-tu  cela? 

DAV£. 

Si  je  le  crois?  sans  doute. 

PAMÎPHILE. 

Hëlas^  si  tu  sa  vois  ce  qu'un  tel  effort  coûte! 

DAVE. 

Par  ma  fdi.t  vous  rêvez.  Quoi  donc!  y  pensez-vous? 
On  se  moque  de  lui  tant  qu'on  veut,  entre  nous. 
Le  voici...  Bon  !  coura^  !  un  peu  d'effronterie; 
Sur- tout  ne  paroissez  point  trifiite,  je  vous  prie. 

SCENE  V, 

SIMON,  PAMPHILE, DAVE,  peu  après BYRRHIE. 

SIMON,  à  part  dans  le  fond. 
Je  reviens  pour  savoir  quel  conseil  ils  ont  pris. 

DAVB,  à  part 
Cet  homme  croit  trouver  un  rebelle  en  son  fils, 
Et  médite  à  part  lui  quelque  trait  d'«loquence, 
Dont  nous  Talions  payer  autrement  qu'il  ne  pense... 

(  bas ,  à  Pamphile.)      .  '  .     . 

Allons,  songez  à  vous^t  possëdez^vouSvbien. 

PAMPHILE,  bas. 
Je  ferai  de  mon  mieux  ;  mais  ne  me  dis  plus  rien. 
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DAVE,  h€LS\ 

Si  VOUS  lui  répondez,  ainsi  que  je  Fespere: 
«Tout  ce  que  vous  voudrez;  j'bbëirai,  mon  père», 
Vous  le  verrez  confus  sans  pouvoir  dire  un  mot; 
Et  si  cela  n'est  pas  prenez-moi  pour  un  sot. 

SIMON,  à  part 
Ah  !  les  voici  tous  deux,  et  je  vais  les  surprendre. 

D AVE,  hcLS^  à  Pamphile. 
Prenez  garde,  il  nous  voit;  n'importe ,  il  faut  l'attendre. 
(  Byrrhie  parôtt  dans  le  fond  et  n'avance  pas.  ) 

'     '  •  sïHo^r.  •  - 

PampWlè?     '  ' 

DAVE,  bas  y  à  Pamphile. 
Tournez-vous,  et  paroissez  surpris. 
PAMPHILE,  avec  un  feint  étonnement. 
Ah  !  mon  père  ! 

DAVE,'  bas\ 
Fort  bien  ! 

•     •■  SIM'ON..     '      • 

'  C'est  aujourd'hui,  mon  fils, 

Que  l'hymen  se  oonclui  et  que  tout  se  dispose. 

'         PAM^HIl^E. 

Mon  peîîe^^e'iilis  prêt , a  terminer  la  chose. 

Qu'en tends-je?  que  dit-il? 

DAVE,  à^^Pcùmphile  y  un  lui  montrant  Simon. 

Il  demeure  muet  ! 
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SIMON. 

Mon  fils,  de  ce  discours  je  suis  fort  satisfait: 
Je  n'attendois  pas  moins  de  votre  obéissance; 
L'effet  n'a  nullement  trompé  mon  espérance; 

DAVE,  à  part 
rétouffe! 

Après  le  tour  de  ces  mauvais  railleurs 
Mon  maître  peut  chercher  une  autre  femme  ailleurs. 

SI  M  o  N ,  à  Pamphile.       .  . 
£ntrez:Chrëmèsdan$peuchezmoi  viendra  se  rendre^ 
Et  ce  n  est  pas  à  lui ,  mon  fils ,  à  vous  attendre. 

PAHPHILE. 

J  y  vais. 

BTRRHiE,  à  part. 
O  tems!  ô  mœurs!  quêtes-vous  devenus? 
SIMON,  àPamphile. 
Allez ,  rentrez,  vous  dis-je,  et  ne  ressortez  plus. 
(  Pamphile  rentre  chez  son  pere^  et  Bjrrrhie  s'é- 
loigne. ) 

SCENE  VI. 

SIMON,  DAVE. 

DAYE,  à/7a/:^. 

Il  me  regarde  ;  il  croit ,  je  gagerois  iiia  vici 
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Que  je  reste  en  ce  lieu  pour  quelque  fourberie 

SIMON,  à  part. 
Si  de  ce  scélérat  par  quelque  heureux  moyen 
Je  pouYois...  A  quoi  donc  s'occupe  Dave? 

BAYE. 

A  rien. 

SIMON. 

A  rien? 

BAVE. 

A  rien  du  tout  ^  ou  qu'à  l'instant  je  meure! 

SIMON. 

Tu  me  semblois  pensif,  inquiet,  tout-à-Fheure? 

SAYS. 

Moi?  non. 

SIMON. 

Tu  marmotois  pourtant  je  ne  sais  quoi. 

i>AY£. 

{^àpart^ 
Quelconte!...Ilne  saitpluscequ'ildit,parmafoi  ! 

SIMON. 

Hein? 

DAVE. 

Plaît-il? 

SIMON. 

Rêves-tu? 

DAVE. 

Très  souvent  dans  les  rues 
Je  fais  châteaux  en  l'air ,  je  bâtis  dans  les  nues  ; 
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Et  rêver  de  la  sorte  est,  vous  le  savez  bien , 
Rêver  à  peu  de  chose ,  et  pour  mieux  dire  à  rien; 

siMoir. 
Quand  je  te  fais  Thonneur  de  te  parler^  j'enrage! 
Tu  devroiis  bien  au  moins  ftie  tourner  le  visage. 

BAVE. 

Ab  !  que  vous  voyez  clair  !...  C'est  encore  un  défaut 
Dont  je  me  déferai,  monsieur ,  tout  au  plutôt. 

SIMON. 

Ce  sera  fort  bien  fait.  Une  fois  en  ta  vie... 

DAVK. 

Vous  voulez  bien,  monsieur,  que  je  vous  remercie? 

SIMON. 

De  quoi  ? 

DAVB. 

De  vos  avis  donnés  très  à  propos. 

SIMON. 

J*y  consens. 

.  DAVE. 

En  effet  aller  tourner  le  dos  * 
Lorsque  quelqu'un  vous  parle  ! 
SÏUOTX^  àpart. 

Ah  !  quelle  patieqce  I 

BAVE. 

C'est  choquer  tout-à-fait  l'exacte  bienséance^ 

SIMON. 

Auras-tu  bientôt  fait  ? 


ao8  L'ANDRIENNE. 

DATE. 

Une  telle  leçon 
Me  fait  ouvrir  les  yeux  de  la  bonne  façon. 

siMoir. 
Oh  !  tu  m'avertiras  quand  ton  oreille  prête... 

DA.VE. 

Je  m'en  vais  ;  je  vois  bien  que  je  vous  romps  la  tête. 

siMOir. 
Eh!  non,  bourreau!  Viens  çà;  je  te  veux  parler. 

DAVE. 

Bon! 

SIMON. 

Oui,  je  te  veux  parler  :  le  veux-tu  bien ,  ou  non  ? 

DAVE. 

Si  j'avois  cru ,  monsieur... 

SIMON. 

Âh  !  bon  dieu  !  quel  martyre! 

DAVE, 

Que  VOUS  eussiez  encor  quelque  chose  à  me  dire, 
Je  me  fusse  gardé  d'interrompre  un  instant... 

.SIMON. 

Eh  !  ne  le  fais-tu  pas ,  bourreau  l  dans  ce  moment? 

DAVE. 

Je  me  tairai, 

SIMON. 

Voyons. 

DAVE. 

Je  n'ouvre  pas  la  bouche. 
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SIMONi 

Tant  mieux! 

DATE;, 

•  Et  me  voilà,  monsieur,  comme  une  souche. 
SIMON,  levant  son  hâix>n. 
Et  moi  si  je  t'entends  je  ne  manquerai  pas 
Du  bâton  que  yoici  de  te  casser,  les  bras.   * 
Or  sus ,  puis-^je  eqpérer  qu'aujourd'hui  sans  contrainte 
La  yerité  pourra^  sans  recevoir^d'atteinte, 
Une  fois  seulement  de  ta  bouche  sortir? 

D^VE, 

Qui  Youdroit  devant  vous  s!exposer  à  mentir? 

SIMON. 

Écoute,  il  n'est  pas  bon  de  me  &ire  la  nique.^ 
Je  ne  le  sais  que  trop.;  qui.  s'y  frotte  s'y  pique. 

SIMON.  .         . 

Oh  bien  !  cela  conté  comme  tu  me  le  dis , 
Cet  hymen  ne  fait-il  nulle  Jiçine  à  mon  fils?  - 
N'as-tu  point  remarque  quelque  trouble  en  son  ame 
A  cause  de  l'amour  qu'il  a  pour  cette  femme? 

DAVE. 

Qui ,  lui?  voilà,  ma  foi,  de  plaisantes  amours  ! 
Ce  trouble  sera  donc  de  trois  ou  quatre  jours  ! 
Puis  ne  savez^vous  pas  qu'ils  sont  brouillés  ensemble  ? 

SIMON.     • 

Brouillés? 

lo.  i4 
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Je  vous  l'ai  dit. 

siMOir. 

NoD^àce^'ilme 

BAVB. 

oh  bien  !  tout  ira,  tous  dis-je ,  au  gré  de  vqs  souhaits; 
Ils  sont  brouillés,  brouillés  à  ne  se  roir  jamais. 
Vous  voyez  qu*à  vousplaîre  il  fai  t  tout  son  possible; 
DeJ*état  de  son  coeur  c'est  la  preuve  sensible. 

SIMON. 

Il  est  vrai  que  j'ai  lieu  d'en  être  fort  content; 
Mais  il  m'a  paru  ttiète,  embarrassé  jxmrtaat 

ODAVS. 

Ma  for,  je  ne  puis  pIUs  le  cacher  ^davantage: 
Je  crois  que  vous  verriei^  îatt  travers  d'un  nuage. 

srMON.  • 
Eh  bien? 

1>AV£. 

YouÀ  Taves^  dit ,  il  est  itik  peu  chagrin. 
-•.sim:oii.  •      ■   • 
Tuvôis.v. 

]>AVX. 

Peste  !  je  vois  que  vous  êtes  bien  fin  ! 
siMoir. 
Dis-moi  donc? 

PAvs,  hésitant 
Ce  n'est  rien. .  ^  c'est  une  BagateUe.- 
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Simone^ 
MmemèùTÎ 

Qtie  se  fovgeune  jeàûé  (^rvdlè. 
sTitoir; 
Quoi  !  je  ne  puis  savoir  ? 

Il  donçoit  de  Tennui..^ 
Mais  ne  me  brouilIez^  pas,  s'il  tous  plaît,  avec  lui. 

siMosr. 
II  ne  le  sanrar  point. 

DÀVE<  • 

Il  4iit  qu'on  h  Hîatle 
Sans  éclat ,  qti'on  Texpc^sè  à  k  plàisàiitei^ie. 

siMôir. 
Comment  donc  ? 

DAVE. 

,  «  Quoi  !  dit-il  9  personne  n'est  commis 
Pour  prier  seulement  nos  parens,  nos  amis? 
Pour  un  fils,  poursuit-il,  rempli  d'obéissance, 
£pargnet-on  les  soins  autant  que  la  dépense?  » 

siMoir. 
Moi? 

DAVE. 

Vous.  Il  a  monté  dans  son  appartement; 
Il  y  croyoit  trouver  un  riche  ameublement. 
Il  n'a  pas  tort  au  moins...  Si  j'osois... 

14. 
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SIMON. 

Je  t'en  prie. 

BàVB. 

Je  vous  accuserois  d-un  peu  de  ladrerie. 

SIMON. 

Retire-toi ,  maraud! 

DAVE,  à  part,  en  s'en  allant. 
Il  en  tient! 
SIMON,  seul. 

Sur  ma  foi, 
Je  crois  que  ce  coquin  se  moque  encor  de  moil 
Ce  traître,  ce  pendard  à  toute  heure  m'occupe. 
Eh ,  quoi  !  serai-je  donc  incessamment  sa  dupe? 
Si  j'allois...  C'!e$t  \Àm  dit  !.•.  Que  sert-il  de  rêver? 
Bon  ou  mauvais,  n'importe,  il  faut  tout  éprouver. 


fIN  nu  SECOND  ACTE. 
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ACTE  m. 


SCENE  PREMIERE. 

•     •'.•      SIMON.'.;   - 

Ah!  je  puis  maintenant,  selbH  toùt-è  apparence , 
D'un  succès  assuré  concevoit  l'espérance. 
S'ils  m'ont  voulu  jouer  dans  cette  affaire-ci , 
J'ai  de  quoi  maintenant  me  moquer  d'eux  aussi: 
S'ils  sont  de  bonne  foi ,  comme  je  le  souhaite, 
Dans  deux  heures  au  plus  l'affaire  sera  faite... 
Holà  !  Sosie,  holà  !...  Bons  dîeUxI  que  de  plaisirs 
De  voir  tout  réussir  au  gré  de  ses  désirs  ! 

SCENE  II. 

\ 

SIMON,  SOSIE.     . 

•  '■  •  '*  -''  '^sosiR-  '■'  '•^."••:''  '■ 

Que  vous  plaît-il ,  monsieur? 

•   •  '    siiMtozr. '' 

'        Éàaute  des  merveilles.. 


n4  V.AND^ÏBIÏIÎE^ 

Mais  ce  coquin  de  Dave  est  tout  yeux ,  tout  oreilles;  i 

Pt^tods  garde. ! 

SOSIE.  I 

Là»(]^apus  yayez  afiqfin  soupçon  ;        < 
Il  n'abandonne  pas  un  instant  la  maison. 
Tout  se  fait ,  disent-il$ ,  au  ^é  de  leur  envie  : 
Ils  n'ont  jamais  été  si  contens  de  leur  vie. 

SIMOM.        .  I 

Tel  qui  rit  le  matin  pleure  à  la  fin  du  jour; 
Et  le  proverbe  dit  qu^  f:;,h^qi|fi  a  son  tour.  1 

SOSIE. 

;    J^  mh  m  CQmbk  ^  h  joie  \ 

Quel  fst  ewlin  pç  Um  qm  W  Pkl  y^m  »nY^  ? 

Çf  ipar;i^g^feip|t^à.|)iai/5Îrwv.ei^t?,  , 
Ceconte.^, 

SOSIE. 

Eh  bien  )  ce  çpjgf t^  ?  ' 

SIMON. 

.  Est  ^lae  vérité.     ' 

SOSIE. 

D'un  autre  que  de  vous  j'gmrpis  peine  à  le  croire. 

Je  te  vais  en  deux  mo.^  Ç9fi\^^  toute  Fhistoire. 
JAçp,  |ij$  i^'^jrgn}  Ji)rpmis  ce  que  je  demandois , 
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Et  même  beaucoup  plus  que  je  n'en  attendois , 
M'a  jeté  tout  d'un  coup  dans  quelque  défiance.    . 
J'ai  prié  Dave  alors  avec  beaucoup  d'instance 
De  vouloir  pk^pemc^téclaircirmea soupçons: 
Le  traître  m'en  a  dit  de  toutes  les  façons , 
M'a  fait  cent  questions  iS^^ne  bagatelle; 
Et  le  chien  ni3a;^i*bi^déwg^té  ]^  cçryç^le;    .,   ^r 
Que  daiis  tpift^  s«§  4lftWi|TSi«  o'.^i  riçp  yu.j  siw^n 
Qu'ilsemoquoitdenfQJ.  ;  .  .     ,,  /  /, 

S9%i& 
.!     :!  .  vi.s'.fi  L'!;'  ^    Toutdebon? 

I     .^  Toutdebon. 

Je  chasse  sur-le-chan^p  q^te  mfJigue^l^éte;      ,;  * 
Tout  ému  que  je  suiçil  i^e^ient  dans  la  tête 
ï?e-y^r  Çhf^ç«ï§^î  jf  suis  ce  premier  mouvement; 
J'arrive  ji  #4  J^PLiraiit49n»<«t>Qmpresi»emeat.   ., 
Les  complimens  rendus i  jMui  fais  des  caresses, 
Cent prot^^Mtipf^,  iK|Ui^ etitHllfe^pro^meffseï^: 
J'ai  tant  prié,  pressé;  je  mj^suis  si  bien  pris 
Que  sa  fiUe  aiijwïd'hwi  <teijf  éçftwser  moafijft. 

Ahj.^R^  mse^iQegTVQus? 

C'est  Jft  Téifité  pure, 
Tout  m'a  favorisé  d^i]^  c^ltç  ^conjoncture; 
Et  tu  vcarraâ  dims'imu  Ghrémès  v^nir  îei 
Pour  conclure  TlaiyïwaM  Justemei0l  ^  le  voici, 

(  Sosie  s'éloigne.  ) 
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SCEWE  m. 

'"'    •     chrêmes;  SIMON: 

•    ••  sïM'airv  •'  '  "*!    *-  ""  - 
Non ,  je  ne  me  sens  |)as  !  ô  ciel'  !-|e  tferends  grâce  !... 
MônchlBrChréuiès,«oa£freiqu'enrcorjévousembrasse. 
Allons,  n'entrons-nous  pas?     •  '   >i    - 

CHRl^MJ^S. 

'    :>  i r    •     Votre  intérêt ,  le  mien , 
Me  font  vous  demander  un  moment  d*éntretien. 

•    '    *•  SIMON. 

Chez  moi  hous'sërôns  ittiètit. 

*  •'  —  tJâiié'MÈs.  "  '*î  '"•:'  ••     '   •'* 
•      *  'Il  H  est  pas  nécessaire: 

Un  nofot  est  bientôt  dit^  je  lîe'tsrrderai  guère.- 

Vous  n'auriez  jpaS  changé  de  résolutton?    '  î 

"' '•'CH'KÉMÈS.' "  ''V      •■''^:   ..'    ■    '  I 

Monsieur,  sur  tout  ceci  j'ai  fait  «'éflexion  :  ^     •  i 

De  vos  empressemens  je  n'ai  pu  me  défendre; 
J'ai  donné  ma  parole,  et  je  viefiS'fti»repi»ei«iré.''' 

siMOJ^r. 
Pour  la  seconde  fois,'  Chrêmes,  y  pensez-vous? 

Pour  la  centième  fois;  car  enfiny  eptre  nous , 
A  votre  fils  plongé  dans  le  libertifaage 


ACTE  III,  SCEÏÎE  IIL  aiy 

Iroîs-je  ainsi  donner  ma  fille  en  mariage?- 
C'est  se  moquer  tout  franc,  et  vous  n'y  songeas  pas 
De  me  pousser  yous-iiiême  à  faire  un  mauvais  pas. 
Croyez  d'ailleurs,  Simotf ,  que  cet  effort  me  coûte. 

•    "  •  '•    ■*•"•   ■  '-'Sïîi^oir.  '•       '    • 
Ah!  de  gracél  un  moment.   -  :::>?: 

GHR^MifS; 

Parlez,  je  vous  écoute. 

SÏiffON.  , 

Cbrémès,  par  tous  les  -^ëiri:  j  osé  voîis  conjurer, 
Par  l'amitié  qu'en  nous  rieh  ûe  peut  altérer. 
Qui  dès  nos  jèùnès  ans  a  commencé  de  naître, 
Que  l'âge  et  la  raison- oh t  formée  et  vu  croître. 
Par  ce4te  fille  unique  en  qui  vous  vous  plaisez. 
Par  mon  fils,  du  salut -déqôél  vous  disposez, 
D'accomplir  cet  hymen  sans  tarder  davantage! 
C'est  de  nôtre  amitiélé  f^liis  sûr  témoignage. 

Ah î  éiteonycàcliez-mbi^totïtè  votretdôritèto 
Ce  discours  me  sais^rt  et  me  perce  le  cœur; 
A  vos  moindres  désirs  je  suis  prêt  à  me  rendre^.  ^ 
Du  moins  à  votre  tour  dàigtiez  aussi  m'entendre. 
Voyônii  ijî'crib  hymen  Jeu f  est  avanlagétfx, 
JY  consens;  à  l'instâhi^màrionas-les  tous  deux. 
Mais  quèiT  stie^t'hymëilp,  qUe  Krotve  ciïb^r  souhaite, 
Dàf*s'  dfes^cWffr*  dé  •ttiàtix'  l'un  tet  r«tttf<&  les  jette , 
Nous  dèVdns  regârdfer  k  did^^dë  pla^prjès  j 
£t  prendre  de  tous  deux  les  communs  intérêts. 
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Â  Philumene  enfin  un  ëpoux  vertueux. 

CHRÉMàS. 

Oh  bien!  soit,  que  l'hymen  les  unisse  totis  deux. 

'  siuozr. 
Ah  !  c'est  avec  raison.  Chrêmes,  que  je'vous  aime, 
Je  vous  le  dis  ^ans  fard,  à  l'égal  de^moi^^méine, 

GHRiMiS.  '       ' 

Je  vous  suis  oblige.  Qui  vous-a  donc  appris 
Que  FAndrienne  enfin  ne  voit  plus  votre  fik? 

SIMON.'   ' 

Yousme  feriez  grand  tort,mon  cherChrémèsjdècroire 
Que  je  voulusse  ici  vous^  forger  une  histoire: 
Cest  Bave,  à  qui  mon  fils  ne  cache  jamais  rien, 
Qui  me  Ta  dit  tantôt  par  forme  d'entretien; 
C'est  de  lui  que  je  sais  comme  chose  certaine 
Le  désir  qu'a  mon  fils  d'épotiser  Philumene. 
Je  m'en  vai^  l'appeler:  cache:i-vous  dans  ce  coin; 
De  tout  ce  qu'il  dira  vous  serez  le  témoin. 

•  CHEl^MÈS* 

Je  fais  ce  qu'il  vous  plaît. 

•    siuov^appercevantDave.   ' 

.  Ah!  le  voilà  lui-même. 
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SCENE  IV. 

SIMON,  CHRÊMES,  caché,  DAVE. 

i> AVE,  à  Simon. 
Pourquoi  nous  laissez-vous  dans  cette  peine  extrême? 
Il  se  fait  déjà  tard.  C'est  se  moquer  aussi  : 
L'épouse  ne  vient  point ,  et  devroit  être  ici. 
Nous  sommes  de  la  voir  dans  une  impatience... 

SIMON. 

Va,  Dave,  elle  y  sera  plutôt  que  l'on  ne  pense. 

DAVE. 

Elle  n'y  peut  venir  assez  tôt. 
siMOir. 

Je  le  croi. 
£t  Pamphile? 

BAVE. 

Il  l'attend  plus  ardemment  que  moi* 
SIM ov y  toussant. 
Hem, hem,  hem! 

DAVE. 

Voustoussez? 
siMoir. 

Ce  n'est  rien. 

DAVE. 

Je  l'espère. 
Tous  ces  petits  enfans  dont  vous  serez  grand-pere 
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Auront  besoin  de  vous.  Cela  donne  à  rêver  ; 
Et  pour  eux  et  po^  lious  il  faut  vous  conserver. 

SIMOJf. 

Que  fait  nionr  fils?  * 

DAVE. 

Il  oouït ,  il  arrange,  il  ordonne, 
Et  se  d^H^ne ,  ma  foi  \  plw  de  sdiû  (|ue  p^so&B^ 

sijKaïf^ 

Mais  èdcor^  q<ie  dit-il? 

.    Ob  !  vraiment,  ce  qu'il  dit?... 
Je  croisr  quî'à*  Itfue  moûiafis  U  vil  perdre:  l!^rit.^ 

$IM09. 

Eh  !  comment  donc  eel^? 

BAVÏt 

Son  ame  impatiente 
Ne  sauroit  supporter  une  si  longue  sXtéaM. 

s  I H  ON ,  tof$s$ant  encore* 
Hem,  hem! 

»AVB» 

Mais  cependant  ce  rhume  .esftdbatiiîé. 

StWOlf. 

Un  peu  de  mouveteeirl}:qfieje  fne  suis  donne... 
Laissons...  Il  parle  donc  souvent  de  Philumene  ? 

DAVE. 

C'est  son  petit  bouchon,  st  princesse,  sa  reine, 

SIMOir. 

Cela  me  fait  plaisir. 
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DAvÈ,  riant. 
Et  le  pauvre  garçoti 
A  dëja  composé  pour  elle  tine  chanson. 

.  siMoir. 
Je  pense  que  tu  ris  ?  • 

DAVE.  ' 

Il  fAut  bien  que  je  rie  ; 
Je  n'ai  jamais  été  plu^  joyeux  de  ma  vie. 

siMom 
Dave,  il  faiit  Èffàîntenant  t^avouér  ftioA  iédreté    - 
J'avois  toujours  de  toi  craiiit  quelqiie  ÉSâuvat^s^  lirait, 
Et  Tamour  de  mon  fils  ih^ec  c^tfé  ët'fangere 
Me  reodoit  défiant  ;  je  ne  puis  plus  le  taire. 

DATE.        • 

Moi  vous  tromper?  Bons  dieu*!  que  me  dîtés-voU^là? 
Je  ne  suis  vraiment  pas  capable  de  cela  ! 

SIMOK. 

Je  Tai  cru:  maintenant  que  ton  zèle  m'impose, 
Je  te  vais  découvrir  ingénument  la  chose. . 

DAVE. 

Quoi  donc? 

sinaiTr 
Tu  le  sauras ,  carvje  ide  iieii  toi^ 

J'aimerc^s  aûéai:  cent  îcnêu. 
sinaiir» 

.     C'est  assez  y  je  te  croi. 
L'hymen  ea  question  ne.  se  devotl  poinî  Ênre. 
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DATE. 

Comment? 

SIMON. 

Pour  vous  tromper  j'ai  fait  tout  ce  mystère. 
Que  me  dites-vous  là  ? 

SIMON. 

Que  la  chose  est  ainsi. 
dÂve. 
Non ,  je  n'eusse  jamais  deviné  celui-ci... 
Ah  !  que  vous  en  sauvez  ! 

CKKi,uàs y  se  monù^ant 

C'est  trop  long-tems  attendre, 
Et  j'en  sais  beaucoup  plus  qu'il  n'en  falloit  entendre. 
Je  vais  chercher  ma  fille  et  l'amener  chez  vous. 

SCENE  V. 

SIMON,  DAVE. 

siMoir. 
Tu  comprends  bien? 

BAVE,  à  part. 

Ah!  ciel!  où  nous  fourrerons-nous? 
siMoir. 
Et ,  sans  te  fatiguer  d'inutile  redite , 
Tu  vois  de  tout  ceci  la  naissance  et  la  suite  ? 
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n  ne  m'échappe  rieo^  mpQsieùi:,  je  comprends  tout. 
Je  te  le  veux  conter  de  l'jua  à  Tautre  bout. 

Ne  vou^fatiguez  point  ^ 

'     '  /.  /:;;        .SXJtfOK*  ...      . 

:•;  ..-, :  ■        Jel^eux.^. 

•s:-:':'  .i.    '    '     3>AV.E 

'}    .  .        Je  vous  en  prie  ! 

SIHON. 

Mais  du  moins  il  faut  bienr  que  je  te  remercie. 
Ce  mariage  enfin,  dont  je  ixke  sais  bon  gré> 
C'est  toi,  Dave,  c'est  toi  qui  me  l'as  procuré. 

.     :    PAVE^  à  part. 
Ah!  je  suis  mort!      .-'    -:  . 

'  '    .        S'i'MOsr. 
r    'M    i  Plaifc^l?.. 

DAVE. 

Fortbîen  !  lemieuxdu  inonde  ! 
siMoir. 
Et  je  m'en  souviendrai. . 

i^AYE,  à  part. 
.     .  Que  le  Hûel  te  confonde  ! 

SIMON. 

Que  murmurés-tu  là  tout  bas  entre. tes  dents  ? 

DAVE. 

Il  m'a  pris  tout  d'un  coup  de»  éblouissemens; 
lo.  i5 
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siMbir. 
Cela  se  passera.  Désormais  fais  en  sorte 
Que  mon  fils  dans  Thymen  sagement  se  comporte. 

BAVE. 

AUeZy  vous  n'en  aurez  que  du  contentement. 

siMOir. 
Dave,  mieux  que  jamais  tu  le  peux  maintenant; 
L'Andrienne  et  Pampfaile  étant  brouillés  ensemble, 
C'estpour ce  mariage Uûgrandbien,cemesemble? 

DAVE. 

Reposez-vous  sur  moi ,  puisque  je  vous  le  dis. 

'  siMoir. 
West-il  pas  à  présent  ?...  .  . 

DATE.  '         . 

Il  est  dans  le  logis. 
siMoir.  ■    - 

Je  m'en  vais  le  trouverjcette  affaire  le  touche: 
Il  faut  de  tout  ceci  Tinstruire  par  ma  bouche. 

SCENE  VI. 

DAVÊ.  '   ^'^'iîr:.-;.  .,• 

Oùsuis-je?oùvais^?béias!  quel  destin  estlemien? 
Je  ne  me  connois  plusVet  je  suis  moins  que  rien. 
Ne  pourrai-je  obtenir,  par  grâce  singulière, 
Qu'on  me  jette  dans  l'eaa  la  tête  la  première  ? 
Je  l'entreprendrois  bien;  mais,  malheureux  en  tout, 
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j'y  ferois  mes  efforts  sahs.en  venir  à  bout  ; 
Quelque  mauvais  démon  par  quelque  diablerie 
Me  retiendroit  en  l'airpour conserver  ma  vie* 
Quedevîendraî-jfe  donc?;.;  Je  suis  bien  avancé  ! 
J'ai  tout  pendu,  brouillé  ;  j'ai  tout  bouleversé  ; 
Sans  en  tirer xle  fruit jai  tromj)émon  viëuxmaitret 
Daiisces  noces  enfin  qui  ne  dévoient  point  être  ^ 
Misérable  l  j'embarque  ét.j'engage  son  fils 
Malgré  tous  sies  conseils,  que  je  et'ai  point  suivis;.; 
Si  je  puifi  revenir  dû  danger  qui  me  pt*çss^  > 
Je  fais  voeii  désormais  àJa  sainte  paresse 
De  chercher  le  repos  et  Ik  tranquillité 
Au  foud  de  la  faiôUésse  et  de  Fôisivetéi 
Pour  lors  je*  passerai^  sans  trouble ^  âans  affaire  $ 
La  nuit  à  bien  dormir ,  le  jour  à  ne  rien  faire^  ; 
Finesse ,  rtisè ,  fourbe ,  adresse  ^  activité  ^ 
Tantdësoins^  taiit  de  pas  ^.que  m'ont-ils  rapporté? 
Si  j'eusse,  demeuré  dans  une  :  paix  profonde      ^ 
Maintenant  ûOus  serions  lesplusheurejux  du  mdi^de.  • . 
Âh  !  je  le  vois. . .  Grands  dieux  !  c'en  est  fai  t  ,et  je  crois 
Qu'il  me  va  voir  ici  pour  la  dernière  fois  \ 

SCENE  vil.  • 

PAMPHI'lÉvDAVE.  . 

piLMVBii,n^  à  pari. 
Où  troimrai«je  donc  ce  scélérat ,  ce  traître  ? 

x5. 
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j^ÉLYiBy  àpart.  ' 

Je  me  meurs  ! 

PAMPHILE,  à.part. 
A  mes.  yeux  osera- t-ii  paroître  ? 
Des  rigueurs  du  destin  je  n'ose  murmurer. 
Des  conseils  d'un  maraud  que  pouYois-je  espérer? 
Mais  il  partagera  le  tourment  que  j'endure  ! 

j^KVRyàpart. 
Si  je  puis  échapper  d'une  telle  aventure 
Je  ne  dois  désormais  plus  craindre  pour  mes  jours  1 

PAMPHiLB,  àpart 
Que  dirai -je  à  mon  père  ?;..  Il  n'est  plus  de  secours. 
Moi,  qui  lui  paroissois  rempli  d'obéissance. 
De- changer  à  ses  yeux  aurai^je  l'insolence? 
Que  faire?. . .  je  ne  sais. 

DAVE,  àpart* 

'  .  ISi  moi ,  de  par  les  dieux!.. 
Et  cependant  en  vain  j'y  rêve  de  mon  mieux. 

p  A  M  p  H I L  B  ^:  appercevam  Diâve. 
Ah!  c'est  vous?  '  ... 

i>AVE,  à  pari,         «  :  . 
Il  me  voit  ! 

•         ,PÀMf>0IL£. 

Effronté  !  misérable  I 
£h  bien  !  où  me  réduit  ton  conseil  détestable  ? 
Dans  quel  abyme  affreux... 

DAVB. 

Je  vouS;en  tirerai  I 
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PAMPHILE. 

Tu  m'en  retireras? 

DAVE. 

Ou  bien  j'y  périrai  ! 

PAMPHILE. 

Oui ,  comme  tu  l'as  fait,  double  chien,  tout-à4'heure. 

DAVE. 

Non,  je  m'y  prendrai  mieux,Pamphile,  que  je  meure  ! 

PAMPHILE. 

Quoi  donc  !  je  me  fierois  encore  à  toi ,  bourreau  ! 
Â  toi  qui  m'as  tendu  cet  horrible  panneau  ? 
Ne  t'avois-^je  pas  dit  qu'il  valoit  mieux  se  taire? 

BAYE. 

Oui ,  Tou^  tne  l'aviez  dit. 

PAMPHILE. 

Que  te  faut-il  donc  faire  ? 

©AVE. 

Me  pendre.  Mais  avant  cette  exécution 
Donnez-moi  quelque  tems  pour  la  réflexion  : 
Il  ne  faut  qu'un  moment  pour  nous  tirer  d'affaire. 

PAMPHILE. 

Non,  je  n'entends  plus  rien  qui  ne  me  désespère. 
Infâme  !  tu  peux  bien  t'aj)ppêter  à  mourir; 
Mais  je  veiix  y  rêver  pour  te -faire  soufirir. 


a3o  L'ANDRIENNE. 

SCENE  VIII. 
CARIN,  PAMPHII^E,  DAVE, 

CAR  IN,  à  Pamphile. 
Ose-t-on  le  penser  ?  oseroit-on  le  croire  ? 
Peut-on  ei^écuter  une  action  si  noire  ! 

PAMPHILE. 

Je  suis  au  désespoir,  Carin.  Ce  malheureux, 
En  voulant  nous  servir,  nous  a  perdus  tous  deux  ! 

CARIir. 

En  voulant  nous  servir?  le  prétexte  est  honnête  ! 

PAMPHILE. 

Comment? 

CARIN. 

A  ces  discours  croit-on  que  je  m*ïjrréte? 

PAMÎPHÎLE, 

Que  veut  dite  ceci  ? 

CARlN. 

Mon  malheureux  amour 
A  fait  un  changement  bien  cruel  en  un  jour  ! 
Vous  abandonnez  donc  cette  pauvre  Andirienne? 
Hélas  !  je  vous  crpyois  l'ame  comme  la  mienne  ! 

PAMPHILE. 

Cela  n'est  poi^t  ainsi ,  vous  dis-je  ;  croyez-moi, 


ACTE  III,  SCENE  VIII.  aZx 

.    GA&IN. 

IjC  plaisir  ti'étoit  pas  assez  grand  9  je  le  voi , 
Si  vous  ne  me  flattiez  d'une  fausse  espérance. 
Épousez  Philumene. 

FAlCPHIEE. 

Une  vaine  apparence 
Vous  abuse ,  Carin...  Vous  ne  comprenez  pas 
Que  c'est  ce  malheureux  qui  fait  notre  embarras  : 
Il  devient  mon  bourreau.  Mes  intérêts,  les  vôtres... 

ÇARIIC. 

Vous  traite-t-il  plus  mal  que  vous  traitez  les  autres? 

PAMPHILE. 

Si  vous  me  connoissiez,  ou  Tamour  que  je  sens, 
Je  vous  verrois  bientôt  changer  de  sentimens  ! 

CARI]Ï. 

Ah!  je  vois  ce  que  c'est;  malgré  l'ordre  d'un  père. 
Malgré  tou;s  ses  discours  et  toute  sa  colère , 
Il  n'a  pu  vous  contraindre  enfin  à  l'épouser? 

PAMPHILE. 

Écoutez  :  un  moment  va  vous  désabuser. 
On  ne  me  forçoit  point  de  prendre  Philumene. 

.ÇARI^i:. 

Et  vous  la  prenez  donc  pour  jouir  de  ma  peine? 

PAlirPHIjLE, 

Attendra;-.  »    - 

CARJtK.  -^ 

Mais  enfin  Tépousez-vous ,  ou  non  ? 

' .        -'."ni  .iT.:;.L  ,  •   ;  :  • 
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PAXPBILE. 

Vous  me  faites  motirir  L.  Ce  mëohatit^  ce  frippoû 
M'a  tant  prié,  pressé  d'aller  dire  à  mon  père 
Qu'en  tout  absolument  je  voulois  lui  complaire, 
Qu'il  a  fallu  céder  après  un  long  débat. 

GARIir. 

Qui  TOUS  l'a  concilié? 

PA9CPHILE. 

Ce  chien ,  ce  scélérat  ! 

GARIir. 

Dave? 

PAHPHILE. 

Dave  a  tout  fait. 

GARIir; 

Eh!  pourquoi? 

PAMPHILE. 

Je  Tignore. 
Daye,  as-tu  fait  cela? 

'-'■      DAVE. 

■  -  Je  l'ai  fait.    •;  ' 

'    '  Ciel!  encore? 

(  montrant  Pamphilel  ) 
Eh  quoi  !  le  plus  mortel  de  tous  ses  ennemis 
Pouvoit-il  inventer  qtiélqùe  chose  de  pis  ? 

Je  me  suis  abusé,  monsieur,  je  vous  l'avoue: 
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Ainsi  de  nos, projets  la  fortune  se  joue! 
Je  ne  suis  pourtant  point  tout-à-fait  abattu: 
Laissezmoi  respirer. 

PAMFHrLE. 

Eh  bien  !  que  feras-tu  ? 
Parle  vite;  il  est  tems.        ■ 

DAVE. 

Ce  que  je  me  propose 
Pourroit  déjà  doqner  un  grand  branle  à  la  chose. 

PAMPHILE. 

Enfin  nous  diras- tu?... 

DAVE. 

Je  n'ai  pas  commencé. 
Il  faut  me  pardonner  d'abord  tout  le  passé. 

CARIN. 

Soit- 

PAMPHILE. 

Ah!  si  je  remets  en  ses  mains  ma  fortune, 
Je  serai  marié  quatre  fois  au  lieu  d'une. 
DAVE,  après  avoir  un  peu  rêvé. 
Je  le  tiens...  C'en  est  fait ,  nous  serons  tous  contens. 
Vous  entendrez  parlei;  de  moi  dans  peu  de  tems.  J 

PAMPH.ILE. 

Quoi  !  nous  ne  saurons  point?... 

DAVE. 

Allez,  laissez-moi  faire  : 
Je  veux  avoir  moi  seul  l'honneur  de  cette  affaire. 
Si  je  ne  réussis  selon  votre  désir. 
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Yous  me  pendrez  après  tout  à  votre  loisir. 

Remets-nous  dans  Tëtat  où  nous  étions. 

BAVE. 

ï'enrage  ! 
Allez;  je  vous  réponds  d'en  faire  davantage. 


FIN   DU   TROISIEME   ACTE, 
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ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

MISIS. 

A  H  !  ciel  !  qui  vit  jamais  un  tel  empressement  ? 
a  Allez;  sayez  ici  dans  le  mieme  moment: 
Marchez,  courez,  volez;  faites  toute  la  ville, 
Et  ne  revenez  pas  sans  amener  Pampfaile...  » 
Cet  ordre  me  paroît  très  facile  à  donner; 
Mais  pour  l'exécuter  de  quel  côté  tourner?,.. 
Dave  vient  à  propos;  il  nous  dira  peut-être 
Ce  que  dit,  ce  que  fait, .où  se  cache  son  maître, 

SCENE  IL  ) 

DAYE,  MISIS. 

Pamphile  veut-il  donc- k< mettre  au  désespoir? 
Peu t-élle^ sans  mourir  être: un  jour sainis  le  voir? 
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DAVE. 

Misid,  ma  chère  enfant,  en  un  mot  connue  en  mille. 
C'en  est  fait  pour  le  coup ,  il  n'est  plus  de  Pamphile! 

MTsrs. 
Qu  est-il  donc  arrivé? 

DAVE. 

C'est  un  traître,  un  ingrat, 
Un  imposteur,  un  fourbe ,  un  lâche ,  un  scélérat! 

Misis. 
Âbandonneroit-il  la  pauvre  Glicérie  ? 

Il  l'abandonne. 

M  ISIS. 

Ah!  ciel! 

.    DAVB. 

Ce  soir  on  le  marie. 

XISIS. 

Glicérie  en  mourra. 

BAVE. 

Moi ,  j'en  suis  presque  mort. 

MISI$. 

Quoi  donc  !  y  consent  il  ? 

DAVK 

.  Il  y  consent  très  fort. 

MISIS. 

Dave,  tu  t'es  trompé,  cela  n'est  pas  croyable. 

BAVE. 

Je  ne  t'ai  jamais  rien  4lt  de  plus  véritable. 
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HISIâ.  

Et  les  dieux  peritiettront; qu'une  telle  action?... 

DAVK 

Eh  !  ce  n'est  pas  cela  dont  il  est  qujestion. 

irisi». .  . 
Pour  le  punir  est-il  un«;assi^  j^ud^  peine? 

-'    .  ;I>A:VE. 

Non. 

Il  am^ale  front  d'içpouder  Philumâpe? 

•    •    ;;  •  .    IXAY»:.  ...       :•..;:..;..:      . 

Oui.  .  i.  : 

••-.».  .       i-MISïSi  v'  '.  ■;:::•. 

Qu'as-tu  dit  enfin,.qp£as-tu  fait  là-dessus? 
J'ai  dit...  j'ai  fait..    ^ 

Eh  bien? 

■-'♦'•'■    '  3>-AVE. 

Cent  discours  superflus. 
.      .  Ufriws;  :  • 
Eh  !  que  te  re'pond-il? 

Plante  comme  une  idole, 
Il  n'ose  proférer  une  seulei  parole* 

Il  ne  te  parle  point?     » 

J>AVB.  .  " 

Il  est  comme  un  benêt , 
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Et  m'entend  sans  souffler  dire  ce  qui  me  plalt^ 

a^isis. 
Pas  un  mot? 

BATE. 

Pas  un  mot. 
msis,  voulant  V'emmener.  ; 

Allons  voir  Glicërié. 
B  ▲  V  B ,  /a  retenant. 
Ma  chère  enfant,  Simon  n*entend  point  raillerie^ 
Je  nVn  ai  que  trop  iait;  je  viens  vous  avertir... 
Bon  dieu  !  si  de  chez  vous  on  me  voyoit  sortir..é 

MISIS. 

£hl  tu  me  parles  bien  au  milieu  de  la  rue? 

ro^y^JL  '•    ■  '      yr-  ."*..»^ 

Je  puis  dire  que  c'est,  une  tîhose  imprévue^ 

Misis,  en  s' en  allant^      :  .    • 

Ne  t'écarte  donc  pas;  je.^!eviens. 

I^.AVXi  «• 

..  ^     .         Je t'attends« 

SCENE  III. 

,.  ,.      r 

CRITO'N-DAVË. 

.    ^ORiTôBT^  biparti  .r\7»j[  >.  « 
Perdrai- je  à  la  chercher  bien  des  pas  et  du  temsf 

Voici  quelque  étrangeF./ 
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CKiTOW,  à  part. 

Oui ,  c  est  dans  cette  place. 
BAVE,  à  part 
A  qui  donc  en  veut-il? 

CRITON. 

Me  ferez-vous  la  gîacé 
De  vouloir ,  s'il  vous  plaît ,  m'enseigner  le  logis 
De  Glicérie,  ou  bien  de  la  sœur  de  Chrysis? 

BAVE ,  lui  montrant  la  maison. 
Vous  voilà  maintenant,  monsieur,  devant  sa  potte.^ 
Pour  Chtysis ,  vous  savez  ? 

GRtTON. 

Oui  ,jesais  qu'elle  est  morte. 
Vous  là  connoissiez  donc? 

BAVE. 

Si  je  la  connoissois?  ' 
J  etois  son  serviteur,  monsieur,  et  Thonorois 
Comme  elle  méritoit. 

GRITON. 

Elle  é toit  Andrienne? 

BAVE. 

Je  le  sais.  •  .' 

CRITON. 

Et  de  plus  ma  cousine  germaine  ; 
Et  je  viens  tout  exprès  prendre  possession 
De  ce  qui  m'appartient  de  sa  succession; 
Car  j'ai  lieu  d'espérer  que  déjà  Glicérie ,.  . 
Rendue  heureusement  au  sein  de  sa  patrie , 
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A  recouvré  son  bien  et  ses  parens  aussi? 

DiLVE. 

Elle  est  comme  elle  ëtoU  en  arrivant  ici, 

Sans  parens  et  sans  bien,  monsi^r,  je  vous  le  jure. 

CRITOir. 

Ah!  que  }'en  suis  fâché .!...  La  pauvre  créature!... 
l&i  j'eusse  su  cela,  loin  de  partir  d'Andros 
J'y  serois  demeuré  chez  moi  bien  en.  repos. 
Tout  le  monde  la  croit  la  sœur  de  ma  parente; 
Sous  ce  titre  elle  ^  pris  et  le  fonds  et  la  rente. 
Etranger,  moi,  que  j'aille  intentier  tm  pfocès? 
Je  n'en  dois  espérer  qu'un  malheureux  succès. 
Glicerie  est  fort  jeûne  ;  elle  doit  être  belle  : 
Tous  ses  amans  iront  solUciter  pour.^Ue; 
Ils  diront  que  je  suis,  un  fourbe,  un  affronteur , 
Qui  n'ayant  aucun  bien  vient  usurper  le  leur. 
Quand  toutes  ces  raisons  ne  sexoie^Jt  pas  valables^ 
Ne  doit-on  pas  toujours  aider  les  n^isérables? 

.;  JPA.VE. 

Oh  !  par  ma  foi  !  monsieur ,  dont  j'ignore  le  nom... 

CJIITON. 

Eh  bien  !  mon  cher  enfant,  on  m'appelle  Criton. 

©AVE. 

Monsieur  Cri  ton, donc,  soit  ;  un  aussi.galant  homme 
Ne  se  trouveroit  pas  .d'Athènes  jusqu'à  IVomè. 

Je  vous<âuis  obligé  de  cef  bons  senti»«ns. 
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DATE. 

Ce  ne  spajt  point  ici  de  mauvais  complimens. 

CRITON. 

Vous  m'avez  bien  instruit:  je  vous  en  remercie; 
£t  dans,  un  autre  esprit  je  vais  voir  Glicérie. 

BAVE,  vojrc^t  pç^roitre  Glicérie. 
Eh!  la  voilà  qui  sort,  la  pauvre  fetppie  ! 

Hélas! 

SCENK  IV. 

GLICÉRIE,  CRITON,  ARQUILLIÇ,  MISJS^ 
PAVE- 

^hiçij^iz^  en  reçon^oissanf  CritQn. 
O  çîeî  I  je  Yft»  qriton  ! 

BAVE,  à  Criton. 

Elle  Yoys  tend  les  bras. 
CRITON,  à  Glicérie. 
C'est  Yoqa^  nw  cbece  enfant? 

GLICiRIE. 

Ç'e^t  cette  infortunée 
Aux  rigoeui'^  des  destins  tPVJour^  ^b;^ndpn^ée  ! 

ÇRITQir. 

Ah  !  que  Je  ciel  ici  me  conduit  à  propoi^  ! 
Allons ,  ne  tardons  point  >  retournons  voir  Andros. 
Tous  mes  enfans  sont  morts  ;  jp  p'^ti  plus  dç  fdfniUe  : 
lo.  16 
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Venez,  vous  y  serez  comme  ma  propre  fille... 
Quel  pitoyable  état  !  les  yeux  baignés  de  pleurs, 
Languissante,  abattue! 

CLIGÉRIE. 

Ah  !  Criton ,  je  me  meurs! 
cniToir. 
Pourquoi  vous  levez-vous  ? 

GLICéfttE. 

Une  i  mportante  affaire 
M'oblige  de  sortir...  je  ne  tarderai  guère... 

(^à  Jlrquillis ,  en  lui  montrant  Criton.) 
Conduisez-le,  Arquillis,  dans  mon  appartement.. 

(  à  CriCon.  ) 
Reposez-vous  ;  je  surs  à  vous  dans  un  moment. 

CRITOW. 

Qu'un  destin plusheureuxvousguideetvousconduisi 
Et  qu'en  tous  vos  desseins  le  ciel  vous  favorise  ! 

SCENE  V. 

GLICÉRIE,  DAVE,  MISI& 

GhicÉRii&y  à  Da{^e» 
Dave,  tu  vois  l'état  où  Chrysis  me  réduit? 
De  ce  beau  mariage  enfin  voilà  le  fruit  ! 
Carin  n'est  que  trop  vrai,  Pamphile  m'abandonne 

DAVE. 

Je  ne  le  comprends  pas. 
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glicékiï:. 

Et  pour  moi  j^  m'étonne^ 
Vu  le  peu  que.  je  vaux,  que  pes  foibles  appas 
Aient  pu  le  retenir  si  long-tenps  dans  mes  bras. 
Son  amour  fut  l'effet  d'ua  av.eugle  caprice  : 
A  mon  peu  de  mérite  il  a  r,endu  justice. 
Sans  païens,  sans  amis,  sans  naissance,  sans  bien, 
Je  n'ai  pas  d^  prétendre  un  cœur  comme  le  sien* 
Fuyons  Téclat;  sans  bruit  rompons  ce  mariage... 
A  des  egaçds  au  moins  ma.  tendresse  l'engage» 
En  tout  soumise  aux  lois  qu'il  voudra  m'impbser... 

DAVE. 

A  ces  visions-là  faut-il  vous  amuser? 
Oui-da,  dansun  roman  ce  discours  avec  grâce 
Ingénieusement  pourroit  trouver  sa  place; 
Mais  le&  contes  en  l'air  ne  sont  plus  de  saison: 
Il  faut  parler,  madame,  et  sur  un  autre  ton. 

M  ISIS,  à  Glicérie. 
Ne  vous  abusez  plus,  laissez-là  ces  chimères, 
Et  sérieusjçment  pensez  à  vos  affaires. 

Gi;.IG£&I£. 

Je  ne  puis  plus  long-tems  supporter  mon  ennui. 
liC  ciel  me  rend  Criton,  et  je  pars  avec  lui; 
Il  faut  loin.de  ces  lieux  chercher  une  retraite, 
Et  pleurer  à  loisir  la  faute  que  j'ai  faite. 

.;    '.  DAVE. 

Prête  à  perdre  l'époux  qu'on  veut  vous  arracher. 

Quoi  I  vous  ne  ferez  pas  un  pas  pour  l'empêcher? 

i6. 
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Hisis,  à  Glicérie. 
Avant  que  de  quitter  ces  objets  de  colère 
Il  nous  reste  en  ces  lieux  bien  des.  choses  à  faire  ! 

CLIC^RIE. 

Hélas  J  que  puià-je  encor  ? 

DAVE, 

Vous  taire,  m'écouter, 
Recevoir  mes  dotiseils  et  les  exe'cuter. 

MîSiS,  à  Glicérie. 
Employer  hardiment  et  Thonnéte  et  Futile , 
Afin  de  conserver  vôtre  honneur  et  Famphile. 

GLICERlE. 

Hélas  !  après  des  soins  inutilement  pris , 
Je  ne  remporterai  que  honte  et  que  mépris. 

]«risis. 
Si  rien  ne  réussit ,  si  tout  nous  désespère , 
Nous  ferons  enrager  le  père,  le  beau^-pere, 
La  bru ,  le  gendre  encore  ;  et ,  sans  autre  façon , 
Il  faut  les  aller  tous  brûler  dans  leur  maison. 
Allez ,  de  ce  projet  laissez-moi  la  conduite  : 
Songeons  à  nous  venger ,  nôtis  partirons  ensuite. 

De  seinblables  disc^ôiirs  augmentent  mes  eniiiliâ, 
Et  ne  conviennent  point  à  Tëtat  oû-jè  sùiis. 

JDAVE.  -  '        '    ^ 

Mais,  madame,  en  un  mot,  queprétendez-vousfaire  ? 
Fuir,  pleurer  et  cacher  ma  honte  ël  fna  misete. 
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PAVE. 

Prenez  des  sieptimens  plus  justes  et  plu^  doux. 
Eh  !  de  grâce ,  une  fois,  madame,  écoutez-nous. 

Bfjsis,  à  Gliçérie. 
Maisjécoutiç;&-le  au  moins-Pour  moi,  je  vous  admire  ! 

GI.ICÉRIE. 

Eh  quoi!  ne  sais-je  pas  tout  ce  qu'il  me  veut  dire? 

DAVE. 

Ah!  ju3te  ciell 

Gi;.IG£RJ£. 

Il  veut  que  je  parle  à  Simon, 
Et  que  j'aille  à  ses  pieds  lui  demander..  • 

DAVE, 

Eh  !  non. 
Il  s'en  faut  bien  garder  !  C'est  à  Chrêmes,  madame , 
Que  vous  devez  ouvrir  votre  cœur  et  votre  ame , 
Le  porter ,  l'exciter  à  la  compassion , 
De  Pamphile  avec  vous  déclarer  l'union , 
Et  lui  dire  sur-tout,  mais  qu'il  vous  en  souvienne , 
Que  très  certainement  vous  êtes  citoyenne. 
Conjurez-le ,  pressez-le,  embrassez  ses  genoux; 
D/exnandez-lui  s'il  veut  vous  ôter  votre  époux  : 
Du  saint  nœud  qui  vous  joint  faites-lui  voir  le  gage, 
Et  de  fréquens  soupirs  ornez  votre  langage. 
Si  vous  vous  y  prenez  de  la  sorte,  soudain 
Vous  lui  ferez  tomber  les  armes  de  la  main  ; 
Pour  la  troisième  fois  il  rompra  cette  affaire, 
Et  sera  prêt  lui-même  à  vous  servir  de  père. 
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GLJCERIE. 

Je  veux  bien  me  soumettre  encore  à  tes  avis, 
Daye  ;  de  point  en  point  tu  les  verras  suivis. 
Mais  si  le  sort  se  montre  à  mes  désirs  contraire, 
Dès  demain  je  m'impose  un  exil  volontaire. 

BAVE. 

Allez ,  tout  ira  bien  ;  oui ,  je  vous  le  promets  ; 
Et  mes  pressentimens  ne  me  trompent  jamais. 
Le  foudre  menaçant  gronde  sur  notre  tête  ; 
Mais  le  calme  toujours  succède  à  la  tempête... 
Pour  plus  d'une  raison  il  est  bon  qu'en  ce  lieu 
On  ne  nous  trouve  point  tous  trois  ensemble.  Adieu 

SCENE  VL 

GLICÉRIE,  MISIS. 

GLICERIE. 

Soulage  mes  douleurs ,  ciel  !  je  te  le  demande. 

MISlS. 

Retenez  bien  cela ,  mais  que  Chrêmes  l'entende. 
Allons-nous-én  chez  lui  ;  point  de  retardement. 

GLICÉRIE. 

Ah  !  du  moins ,  laisse-moi  respirer  un  moment. 

MISIS. 

Songez  à  vous  tirer  d'un  embarras  funeste  ; 
Il  faut  pour  respirer  avoir  du  tems  de  reste. 
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<;LIG£RIE.      . 

Ne  prends-tu  point  pitié  de  l'état  où  je  suis? 
Misis  y  Cl  ois- moi ,  je  fais  bien  plus  que  je  ne  puis. 

HISIS» 

Là,nenQUsfaehonspoint.Mais,dites-nioi,degrace! 
Serons-nous  tout  le  jour  dans  cette  même  place  ? 

CLICiRIS. 

Çà,  donne-moi  lamain;allons,Misis.Grandsdieux  ! 
Sur  l'excès  de  mes  maux  daigne» jeter  les  yeux  !... 
Ah  !  Misis,  que  je  crains!...  on  ouvre  cette  porte. 

MlSIS. 

Vous  craignez? 

GLICIÊRIE. 

Que  Simon  ou  ne  rentre,  ou  ne  sorte. 

MISIS. 

£h  !  laissons-le  rentrer  ou  sortir ,  et  passons. 

GLICÉKIE, 

Ah  !  ma  chère  Misis ,  un  instant  demeurons. 

SCENE  VIL 

SIMON,  SOSIE,  GLICÉRIE,  MISIS,  et 
peu  après  D  A  V  E- 

siMON,  à  Sosie  dans  le  fond. 
Allez,  ne  tardez  pas,  dépéchez-vous ,  Sosie; 
Amenez  Philumene  et  Chrêmes ,  je  vous  prie. 
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Dites-lui  qu'on  l'attend  avec  empressement. 
(  StfnoH  rentre  chez  lui ,  et  Sosie  s'éloigne.  ) 
GLiGiÊRiE,  àpart. 
O  ciel  !  quel  coup  de  foudre  et  quel  triste  moment! 
l'ous  meis  sens  sont  troublés,  et  je  séns^ue  mon  ame.. 

D  AVfe,  bias,  à  GUcèrieé 
Allons ,  prëparez-YoUâ  ;  yoici  Chrêmes ,  madame. 

{û  s' en  va.) 

SCENE  VIIL 

CHREMES,  GLICÉRIE,  MISIS. 

Misis,  hcLS^  àGUcérie. 
Vous  iiesitez^?  il  n'est  plus  tetns  de  recula  : 
Le  sort  en  est  jeté ^  madame ,  il  faut  parler... 
Il  vient  ;  de  votre  cœur  qu'il  sache  les  alarmes: 
Jetez-vous  à  ses  pieds,  baignez-les  de  vos  larmes. 

GLiOiÊEiEi  à  Cf^émès. 
Permettez-moi,  monsieur,  d'embrasser  vos  genoux, 
Et  de  vous  demander... 

CHR3ÊH1ÈS. 

Madame ,  levez- vous. 

GLICIÉRIE. 

Laissez-moi  ;  cet  état  convient  à  ma  disgrâce. 
Madame ,  levez-vous ,  ou  je  quitte  la  place. 
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GLiG^RiE,  se  relevant. 
Il  ïaut  vous  obéir  puisque  vous  le  voulez. 

CURÉMÈS. 

Çà ,  de  quoi  s'agit-il?  Je  vous  entends,  parlez. 

OLIClÊaiE. 

Pamphile ,  qui  doit  être  aujourd'hui  votre  gendre... 

CHRJBMÈS. 
GLIciRJE. 

C'est  mon  époux. 

cHRÉiii:s. 

Quevenez-vousm'apprendre? 
GLiciRiE,  tirant  de  sa  poche  un  contrat. 
Tenez ,  lisez ,  voilà,des  gages  de  sa  foi... 
De  plus  j'ai  pour  témoins  les  dieux ,  Misis,  et  moi. 
Vous,  en  qui  je  crois  voit»  un  protecteur ,  un  père, 
Ne  m'abandotnnee  pas  à  tottte  ma  misère  ! 
£n  m'otant  mon  époux  vous  me  donnez  la  mort  : 
Vous  pomrez  d'un  seul  mot  £siire  changer  mo&  sort. 
C'est  donc  entre  vos  mains  qu'aujourd'hui  je  confie 
Mon  repos,  mon  botiheur,  ma  fortune  et  ma  vie! 

CHREMES,  en  examinant  le  contrat 
Que  veut  dire  ceci?...  Je  tremble,  et  dans  mon  cœur 
Un  secret  mouvement  me  parle  en  sa  favefu*. 


a5o  L'ANDRIENNE. 

SCENE  IX. 
CHRÊMES,  GLICÉRIE,  DAVE,  MISIS. 

DATE,  à  la  cantonnade. 
Eh!  messieursles  nigauds!  ehbien!  c'est  un  hommeivre; 
Pourquoi  le  harceler?  cessez  de  le  poursuivre- 
Peste  soient  les  benêts  !...  Ah  !  mesdames ,  c'est  vous? 
Vous  pourriez  apporter  du  trouble  parmi  ndtis  : 
Détalez  promptement;  vite,  qu'on  se  retire. 

GLIG£RI£. 

Misis ,  entendez-vous  ce  qu'il  ose  me  dire  ? 

uisiSj  à  Dai^e. 
Songes-tu  bien,pendard?... 

j>AYE  y  l'interrompant  \ 

Ces  cris  sont  superflus  ; 
Rendez-moi  ce  contrat,  et  qu'on  n'en  parle  plus. 

Hisis,  à  Glicérie.  \ 

Il  rêve ,  il  extravague  !  ^ 

DAVE,  à  Glicérie. 

Un  pareil  mariage 
Est,  vous  le  savez  bien,  un  conte,  un  badinage. 
D'ailleurs  vous  gagnerez  dans  un  tel  changement: 
Vous  perdrez  un  époux  conservant  un  amant; 
Pamphile  vous  verra  sans  crainte,  sans  mystère 
Lorsque... 
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CHRÊMES ,  à  part 
Je  m'embarquois  dans  une  belle  affaire  ! 
DATE,  ai^ec  une  feinte  surprise. 
Qu'en  tends-je? 

cuRÈ^ks  j  à  part. 

Ah!  juste  ciel!  quel  horrible  malheur! 

DAVE. 

Je  ne  me  trompe  point!  eh  quoi!  c'est  vous,  monsieur? 
Mais  que  faites-vous  donc  avec  cette  Andrienne? 
Bon  dieu  !  de  Pécouter  vous  donnez- vous  la  peine  ? 

GLIGÉRI^. 

Quoi  !  toi-même,  méchant,  pour  séduire  mon  cœur... 

DAVE. 

Que  vient- elle  conter? 

MI  SIS,  à  Glicérie. 

Le  fourbe!  Fimposteur! 

BAVE,  à  Chrêmes. 
N'a- t-ell^  pas  juré  qu'elle  étoit  citoyenne? 

GLICÉRIE. 

Oui,  je  le  suis. 

BAVE. 

Pour  peu  qu'elle  vous  entretienne 
Elle  vous  en  dira  de  toutes  les  façons; 
Mais  vous,  prenez  cela  pour  autant  de  chansons. 

CHROMÉS,  montrant  le  contrat 
Le  contrat  que  voici  n'est  pas  une  chimère. 

DAVE. 

Il  est  vrai  ;  mais  enfin  ce  n'est  pas  une  affaires 
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En  deux  heures  au  plus  on  casse  tout  cela. 

CHaiMÈs. 
Mais  qu'ai- je  afiEaire,  moi,  de  cet  embarras-là? 

DAVK. 

Vous  imaginez-vous  qu'elle  soit  citoyenne  ? 
cHaiM As,  voulant  entrer  chez  Simon. 
Qu'elle  le  soit  ou  non ,  ma  Èille  Philumene 
ISf' aura  point  pour  ^poux  Pamphile;  et  je  m'en  ym.» 

BS.VE,  le  retenant 
Mais  vous  n'y  songez  pas. 

CHRlÊMis. 

Il  ne  l'aura  jamais. 

DAVE. 

Ah!  monsieur... 

Cen  est  trop! 

DAVJB. 

Écoutez  5,^  je  vous  prie. 
GHRiÉMÈs,  voulant  encore  entrer  chez  Simon. 
Retire-toi ,  te  dis-je  ;  et  sans  cërémoni$t... 

D  A  V  E ,  /e  retenant  toujours. 
Quoi!  vous  voulez  enoor? 

J«  veux  ce  qu'il  me  plaît. 

DAVE. 

Mais  vous  ne  savez  pas  la  chose  comme  elle  «st. 
Ah  I  je  n'en  sais  que  trop  ! 
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BAYE. 

Que  je  vous  parle. 
CHROMÉS,  levant  son  bâton. 

Arrête, 
Ou  bien  de  ce  bâton  je  te  casse  la  tête  ! 

DAVE. 

Tuez-'xnoi  ! 

Ce  marmid  reut  me  pousser  à  bout. 

DAVE. 

Allez  où  vous  voudrez ,  je  vous  suivrai  par-tout. 
(  Chrêmes  entre  chez  Simon,  et  Dave  le  suit.) 

SCENE. X, 

GLICÉRIE,  MISIS^  j&tfi#ûpAwPAMPHILE 
*^DAVE. 

GLICERIE. 

De  tous  les  malheurettx ,  ûon ,  le  plus  misérable 

N'a  jamais  éprouvé  d^infortune  semblable!... 

Quoi  !  Misis*,  je  me  rois  el^àûs  un  même  jour 

Trahir,  persécuter,  insulter  tour-à-fôUt. 

Au  milieu  de  mes  màirt  j*âi  souffert  sans  colère 

I^a  trahisotr  du  fils  et  Titljurè  du  père  ; 

J'ai  demeuré  muette  à  toutes  ittes  douleurs  : 

Un  esclave  à  présent  me  fait  verser  dei  pîèùt^?     • 
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PAMPHiLE,  à  part 
Ah!  fuyons...  Puisque  Dave  a  trompé  mon  attente, 
C'est  ma  seule  ressource,  il  faut  que  je  la  tente. 

GLiGÉRiEy  à  part. 
Quel  sort  l 

DATE,  à  part 
Puisqu'envers  nous  le  ciel  est  adouci» 
Retournons,  et  voyons  ce  qui  se  passe  ici. 

PAMPHILE,  à  Glicérie. 
Quoi!  c'est  vous? 

GLIGÉRik 

A  mes  yeux,  ingrat!  peux-4;u  paroitre^ 

Misis,  à  Das^e. 
Ab!  te  voilà,  bourreau!....  je  t'étranglerai,  traître! 

glic]£ri£,  à  Pamphile. 
Lâcbe! 

PAUPHItE. 

Qu'injustement  vous  soupçonnez  mon  cœur!  ■ 

T&isis^à  Pave.  I 

O  chien  !        , 

PAVE. 

Moi. qui  deviens  votre  libérateur  ? 
GiaicÉKiXj^àPamphiie. 
Va,  monstre! 

PAHPHJJLE. 

Y  song^-vous,  ma  chère  Glicérie  ? 
.  Je  te  veux... 
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DAVE,  à  Misis. 
Arrêtez ,  madame  la  Furie  ! 
Nous  n'avons  pas  le  lems  de  quereller  en  vain. 
Remettons,  s'il  vous  plaît,  les  procès  à  demain... 

(à  Pamphile  et  à  Glicérie.) 
Pour  vous  servir  tous  deux  j'ai  fait  une  imposture... 

(à  Pamphile.) 
J'ai  dit  que  vous  étiez  un  ingrat,  un  parjure... 

(^montrant  GHcérie.) 
Devant  Chrêmes  aussi  je  viens  de  l'insulter  : 
La  fourbe  sans  cela  ne  pouvoit  subsister. 

MISIS. 

Maraud  !  tu  nous  as  fait  une  frayeur  mortelle! 

n/LVE. 

La  chose  en  a  paru  beaucoup  plus  naturelle: 
Chacun  de  vous  a  fait  son  rôle ,  mais  fort  bien; 
Et  je  crois  que  l'on  doit  être  content  du  mien. 
Après  bien  des  travaux,  des  soins  et  de  la*peine, 
Je  crois  que  nous  aurons  le  tems  de  prendre  haleine^ 

PAMPHILE. 

AhîDave!... 

DAVE. 

Les  discours  ne  sont  pas  de  saison... 
Rentrons  tous:  vous  saurez  le  reste  k\^  maison. 

FIN   DU   QUATRIEME    ACri:# 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 
CHRÊMES,  SIMON. 

]Vi  o  H  amitié ,  Simon  ^  et  solide  et  ^inp^re 
En  a  fait  beaucoup  plus  qu'il  n  etoit  nécessaire. 
Pour  le  bien  de  ma  fille  enfin ,  gf  aoe^  ^ma  di^U^) 
Le  hasard  assez  tôt  m'a  &it  ouTrir  les  fe^x: 
!Ne  me  parlez  donc  plus  d'hymen  de  votre  vie. 

SiBfOff. 

7e  ne  cesserai  point:  Chrêmes ,  je  rçm  âuppUe 
De  conclure  au  plutôt;  vous  me  l'avez  promis. 

GHRIÊMÈS. 

En  vérité ,  monsieur,  cela  n'est  pas  permis. 
A  l'injuste  désir ^  au  soin  qui  vous  possède, 
Aveuglément  soumis  il  faudra  que  je  o§d^^ 
Sous  les  dehors  trompeurs  d'une  vaine  amitié 
Vous  viendrez  m'ëgorger  satns  égards ,  sans  pitié? 
Allez  y  pensez-y  mieux.  L'amitié  qui  nous  lie 
De  moi  n'exige  point  une  telle  folie  ! 
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Ëh  !  comment  donô  ? 

Cela  se  pfetiWl  dettiàiider? 
À  vos  empressemens  oblige  de  céder, 
Je  prenoïspbur  mon  gendre  (oh!  le  beau  mariage!) 
Un  homme  qtie  l'on  sait  qu'iîn  autre  amour  engage^ 
Et  j'exposôts  ma  fille  à  toiites  les  douleurs^ 
Aux  troubles,  au  divorce,  à  rtiille  autres  malheurs i 
Et  voulant  retirer  votre  fils  de  Yàbfin^i 
Ma  fille  en  devehoit  rintiocerité  victiitie  ! 
A  la  cho*e;  eil  un  mm,  je  ii'aî  poîiit  Hàistë 
Taiit  que  j-ài  éfù  la  ♦oîf  pàt  Ub  certain  cèté; 
Je  Voiis  ai  tbiit  ^broîà  tjfùahd  elle  ëtoît  faisable: 
Mais  enfin I  aujourd'hui  (Qu'elle  est  impraticable,^ 
Ne  perdez  pliiâ  le  tëinë  ëh  ptopdà  ^uj^etfius  ; 
C'est  trop,*  ëjparghèi-vdus  la  honte  d'un  refus. 
Cette  femme  bien  plus  est  ^  dit-C>n ,  citoyenne. 

SIMO»^. 

£ât-èé  lÂ^  âites^moi ,  ce  qui  vous  met  en  peiné? 
Quoi!  vous  arrêtez- vous  à. d^  pareils  discours? 
i>e  ces  sortes  de  gens  voilà  tous  les  détours; 
Elles  ont  inventé  fcette  fourbe  et  bien  d'autres 
Pour  rompre  absolument  mes  desseins  et  les  vôtres: 
Si  Philumene  étoit  liée  avec  mon  fils 
Tous  ces  contes  en  l'air  seroient  bientôt  finiîi: 

CHRÉHès.       ^^      ^»    / 
Il  a ,  voud  le  ôàvez ,  épousé  Glicérie. 

lo.  17 
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SIMON. 

Ah!  ne  le  croyez  pas,  monsieur  Je  vous  en  prie. 
Mais  j'ai  vu  le  contrat. 

SIMON. 

Vision  ! 

GHEEMiS. 

Je  l'ai  vu. 

SIMON. 

Cela  ne  se  peut  point  ;  elles  vous  ont  déçu. 

GHaÉMis. 
J'ai  bien  vu  plus  encor;  tantôt  cette  Andrienne 
A  Dave  soutenoit  qu'elle  étoit  citoyenne: 
Ils  se  sont  querellés ,  mais  vraiment  tout  de  boa 

SIMON. 

Chanson  que  tout  cela,  mon  cher  Chrêmes,  chanson! 

SCENE  IL 

CHRÊMES,  SIMON,  DAVE,  sortant  de  chez 
GUcéne. 

DAVE,  à  la  cantonnade. 
Soyez  tous  en  repos,  allez;  je  vous  l'ordonne. 

CHRiMÈs,  bas,  à  Simon. 
Dave  sort  de  chez  elle. 

SIMON,  bas. 

Ah!  bons  dieux! 
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CHREMES,  bas. 

Je  m'étonne... 
,  BAYE,  à  /a  cantonnade. 
Et  bénissez  les  dieux,  cet  étranger,  et  moi  ! 

SIMON,  bas^  à  Chrêmes. 
Je  ne  puis  tous  cacher  mon  trouble  et  mon  effroi. 

D  A  V  £ ,  à  la  çantonnade . 
Jamais  homme  ne  vint  plus  à  propos,  je  meure  ! 

SIMON,  bas,  à  Chrêmes. 
Qui  vante-t-»il  si  fort?  sachons-le  tout-à-F heure. 

BAYE,  à  /a  cantxjnnade. 
Entre  leurs  jours  heureux  qu'ils  comptent  celui-ci. 

SIMON,  bas^  à  Chrêmes. 
Je  m'en  vais  lui  parler. 

DJLYE,  appercevant  Simon  et  Chrêmes. 

C'est  mon  maître ,  c'est  lui. 
Il  m'aura  yu  sortir...  Dans  quelle  peine  extrême... 

aiMON. 

C'cstYOus^lebeaugarçon  ? 

DAYE. 

Oui,monsieur,c'est  moi-même.. 
Voilà  Cbrémès  encore,  et  je  yous  Yois  aussi  : 
Je  nie  réjouis  fort  de  yous  trouver  ici... 

{montrant  la  maison  de  Simon.) 
Tout  est  prêt  là-dedans  ? 

SIMON. 

Tu  t'en  mets  fort  en  peine  ! 
'7- 
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DAVE. 

Dans  tous  les  environs,  monsieur,  je  me  promené; 
Mais  à  la  fin,  lassé  d  aller  et  de  venir, 
J'attendois...  Entrez  donc.  Ne  va-tK>n  pas  finir? 

SIMON. 

Va,  va,  nous  finirons.  Mais  dis-moi  par  avance... 

DAVE. 

En  vérité,  monsieur,  j  en  meurs  d'impatieûèe! 

SIMON. 

Réponds-moi  sur-Ie^chaiHp;  point  de  digression: 
Tu  sors  de  ce  logis?  à  quelle  occasion? 

BAVE. 

Moi? 

SIMON. 

Toi. 

DAVE. 

Moi? 

SIMON. 

Toi,  toi,  toi...  Voilà  bien  du  mystère. 

DAVE. 

Je  n'y  fais  que  d'entrer. 

SIMON. 

Ce  n'est  pas  là  l'affaire  ; 
Le  tems  ne  nous  fait  rien.  Je  veux  savoir  pourquoi 
Tu  vas  dans  ce  logis  ;  sans  tarder  dis-le  moi. 

0Avie. 
Maisiiioi'mémé,monsieur,j'aipeineàlecomprendre. 
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Ehbiea? 

BATE. 

TifOMS  étions  las  et  hUg^és  d'attendre. 

SIMON. 

Qui? 

DATE. 

Votre  fils  et  moi. 

siMOir. 

Pamphile  est  là-dedans? 

DAVE. 

Nous  y  sommes  entres  tou^  deux  en  même  tems. 

siMpjr* 
Que  me  dit  ce  maraud?^.  Ah  I  juste  ciel  !  je  tremble  ! 
Ne  m'ayois-tu  pas  dit  qu  ils  Soient  maUasemble? 

I>A¥». 
Je  vous  le  dis  encore. 

^iwoir. 

Eh  !  poamfuoi  donc  cela? 
CHR^MÈSy  ifiQmquement. 
C'est  pour  \^  queriellèr  spns  doute  qu  il  y  va? 

Vous  ne  savez  pas  tout  ;  ^t  je  vais  vous  apprendre 
Une  chose  qui  doit  sans  doute  vous  surprendre. 
Il  arrive  à  l'iqstant  je  ne  sais  quel  vieillard 
Dont  le  port,  la  fierté ,  l'action ,  le  regard, 
NonsFont  fait  croire  à  tous  un  hpmm^d'ilQportaTlce: 
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Il  a  beaucoup  d'esprit,  n'a  pas  moins  d'éloquence, 

Et  dans  tous  ses  discours  brille  la  bonne  foi. 

SIMON,  à  part 
Il  me  fera  tourner  la  cervelle ,  je  croi  ! . . . 

{à  Dave.) 
Mais  enfin  ce  vieillard  que  tout  le  monde  admire, 
Que  fait-il? 

BAYE. 

Rien.  Il  dit  ce  que  je  vais  vous  dire. 

SIMON. 

Dis-le  nous  donc? 

BAVE. 

Monsieur,  il  jure  par  les  dieux... 

SIMON. 

Eh!  laisse-le  jurer;  achevé,  malheureux! 

BAVE. 

Mais... 

SfMON. 

Si  tu  ne  finis!... 

BAVE. 

Il  dit  que  Glicërie 
Doit  retrouver  ici  ses  parens ,  sa  patrie , 
Et  qu'elle  est  citoyenne  enfin. 

SIMON. 

Âhllefrippon!- 
{appeïant.) 
HolàiDromon! 


■  •  •• 
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BAVE. 

Eh!  quoi? 

SIMON. 

Dromon!  DromoKi!  Dromon! 

DATE. 

Écoutez... 

SIMON. 

Pâsunmot...Dromon!Dromon...  Ah!  traître! 

DAVE* 

Eh!  de  grâce,  monsieur... 

SIMON. 

Je  te  ferai  connoitre.. . 

SCENE  III. 

SIMON,  CHRÊMES,  DAVE,  DROMON. 

DROllON. 

Que  vous  plaît-il,  monsieur? 

siMOj^jlui  montrant  Dave. 

Enlève  ce  faquin. 

DROMON. 

Qui  donc? 

SIMON. 

Cemalheureux,cependard,  ce  coquin! 

DATE. 

La  raison? 
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SIMON. 

Je  le  veux...  Prend$4e  tout  au  plus  vîte. 
Qu'ai-fe  ^it,  s'il  vous  plaît? 

SIMON. 

Tu  le  sauras  ensuite. 

D4lVS. 

Si  je  VOUS  ai  menti  qu'on  m'étraagW  ! 

SIMON. 

Maraud! 
Je  suis  sourd  ;  tu  seras  secoue  comme  il  faut. 

.      :      DAVK. 

Et  si  ce  que  j'ai  dit  se  trouve  véritable? 

siMOV^  à  Dmmon. 
Garde  et  serre-moi  bien  cette  engeance  d^  diable,, 
Pied&t^tpoingsgarrottés. 

DAYE, 

*  Mon  cher  maître, pardop! 

*  SIMON. 

Va,  va  y  je  t'appreodrai  ai  je  le  suis  ou  non. 

(Dromon  emmené  Dave.  ) 

."  « 

SCENE  IV. 

SIMQN,CHRÉMBS. 

SIMON. 

£tpourmonsieurmonfils,dapspeudetemsj'espere 
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Que  je  lui  montrerai  ce  qu'on  doit  à  son  père  ! 

Modéresvo9tran8pQrt8;uapeumoinsdecourroux. 

siHoisr. 
En  use-t-on  ainsi?  je  m'en  rapporte  à  vous. 
Pour  savoir,  pour  sentir  mon  affreuse  disgrâce, 
Hélas!  il  faudroit  être  ua  moment  à  ma  place. 
Tant  de  peines ,  de  soins,  d'égards ,  et  d'amitié  ! 
De  mon  0Ort  malheureux  u'avez^vous  point  pitié?... 
Holàl  Pamphile,holà!...Pamphile>bolM  Pamphile!... 

{àSimont) 
Tant  d'éducation  lui  devient  inutile  ! 

SCENE  V- 

PAMPHILE,  SIMON,  CHRÊMES. 

PÀKPHILE. 

Pourquoi  donc  tant  ctwy?  Qui  m'appelle  si  fort? 
Queme  veu(t*on?...MQi|  piere!  Ah!  bonsdieux!  je^uismort. 

SlifOlf. 

Eh  bien  !  le  plus  méchant»,. 

,  Mon  cher  Simon^de grâce, 

iremployez  point  ici  l'injure  et  la  menace. 

siMOir. 
Eh  quoi  !  me  faudra-t-il  dans  ces  occasions 
Chercher ,  choisir  â^  motS'  et  des  expressions  2 
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{à  Pamphile,) 
En  est-il  d'assez  forts?...  Enfin  ton  Andrienne 
Qu'en  dit^on  à  présent  ?  est*elle  citoyenne? 

PAHPHILE* 

On  le  dit. 

SIMON. 

Juste  ciel  !  quelle  audace  !...  On  le  dit? 
(à  Ckrémès.) 
Eh  quoi  !  le  malheureux  a-t*il  perdu  l'esprit? 
S'excuse-t-il  enfin  ?  Yoit-oa  sur  son  visage 
D'un  léger  repentir  le  moindre  témoignage  ? 
Malgré  les  lois ,  les  mœurs ,  contre  ma  volonté , 
Il  aura  l'insolence  et  la  témérité 
D'épouser  avec  honte  une  femme  étrangère? 

PAMPHILE. 

Que  je  suis  malheureux  ! 

SIMON. 

Vous  ne  pouvez  le  taire; 
Mais  est-ce  d'aujourd'hui  que  vous  le  coûnoissez? 
Vous  l'êtes  dès  long-tems  plus  que  vous  ne  pensez: 
Dès-lors  que  votre  cœttr  s'est  plongé  dans  le  vice, 
Qu'il  n'a  plus  écouté  qu'un  aveugle  caprice, 
Dès  ce  tems,  dès  ce  tétns,  Pamphile,  vous  deviez 
Vous  donner  tous  les  noms  qu'alors  vous  méritiez... 

{à  Chrêmes.) 
Mais  pourquoi  vainement  travailler  ma  vieillesse? 
Pourquoi  pour  un  ingrat  me  tourmenter  sans  cesse? 
Qu'il  s'en  aille,  qu'il  vive  avec  elle;  il  le  peut. 
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Il  faut  abandonner  un  fils  lorsqu'il  le  veut. 

PAMPHILE. 

Mon  père  ! 

SIMON. 

Votre  père?...  Ah!  ce  père,  Pamphile, 
Ce  père  désormais  vous  devient  inutile. 
Yous  vous  êtes  choisi  vous-même  une  maison  ; 
Vous  avez  pris  vous-même  une  femme  :  à  quoi  bon 
Proférez-vous  encor  ce  sacré  nom  de  père , 
Vous,  qui  n'avez  plus  d'yeux  que  pour  cette  étrangère  ; 
Vous,  qui  prenez  le  soin,  contre  la  bonne  foi, 
D'aposter  un  témoin  pour  agir  contre  moi? 
Qu'il  nous  montre  comment  il  la  croit  citoyenne. 

PAMPHILi:. 

Mon  pere^  un  seul  moment ,  que  je  vous  entretienne  ! 

siMOir,  à  Chrêmes. 
Eh  !  que  me  dira-t-il? 

CHRÉKIÉS. 

•  Ecoutez;  il  faut  voir. 
SIM  on. 
Que  j'écoute? 

Monsieur,  c'est  le  moindre  devoir. 

SIMON. 

Par  detrompeursdiscours  pense^t-il  mesurprendre? 

CHRiiMÈS. 

Maispourlecondamneraumoinsfaut-ill'entendre. 

SIMON. 

£hbien!soit;j'y  consens,  qu'ilparlepromptement. 
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PAMPHILE. 

J*a vouerai  donc,  mon  père,  et  sans  déguisement, 
Dusse  je  être  cent  fois  plus  malheureux  encore, 
Qu'après  vous  Glicérie  est  tout  ce  que  j'adore; 
Et  si  le  crime  est  grand  d  adorer  ses  appas , 
C'est  un  crime  qu*au  moins  je  ne  vous  cache  pas: 
Après  cela  parlez,  je  n'ai  plus  rien  à  dire; 
Ordonnez ,  à  vos  lois  je  suis  prêt  à  souscrire. 
Malgré  des  feux  enfin  dès  long-tema  allumés, 
Brisez  les  plus  beauxnesudsquerampur  ait  formés. 
Je  suis  prêt,  s'il  le  faut,  d'en  épouser  une  autre; 
Je  n'ai  de  volonté,  mon  père,  que  la  vôtre. 
Mais  une  graoe  encor  que  j'ose  demander, 
"Ne  la  refusez  pas ,  daignez  me  l'accorder; 
Pour  détruire  un  sou  pçon  que  ce  vieillard  feit  naître 
Permettez  qu'à  vos  yeux  on  le  fasse  paroître. 

SIMONl 

Qu'il  paroisse  à  mes  yéu^? 

PAMFHILE. 

Mon  pere,s'il  vousplait  ! 
cufiiMtSj  à  Simon* 
Ce  qu'il  demande  est  juste,  et  pour  son  intérêt 
Il  doit..., 

piLMPHiitJQ,  à  Simon. 
.  Aocord^zi^moi  eetie  dernière  graoe  ! 
dmoir. 

QuHl  vienne. 
[PamphilevadanslamsiSLisonoàsontCriionetGlicérie,) 
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siMOiir. 
Je  fais  tout  ce  qu'il  veut  qu*  je  fasse  ; 
Pourvu  que  je  sois  sûr  qu'il  ne  me  trompe  pas  I 

CHRÊMES. 

Monsieur,  il  faut  sur-tout  éviter  les  éclats; 

Et  plus  la  faute  est  grande  et  plus  on  doit  se  taire. 

Punir  légèrement ,  c'est  assez  pour  un  pere< 

SCENE  VL 

CRITON,  PAMPHILE,  SIMON,  CHRÊMES. 

cAitoïT^  à  Pamphile. 
Glicérie  en  un  mot,  ou  plutôt  Téquité 
M'oblige  à  soutenir  la  simple  vérité. 

CHR]ÉMis,  à  Criton. 
N'est-cepas  là  Criton  d'Andros? 

CRITON. 

Oui,c'estlui*même. 

C  u  R  £  oL  K  S. 

Quel  plaisir  de  vous  voir  ! 

CRlTOir. 

Ah  !  ma  joie  edt  eitréme  ! 

CHREMES. 

Mais  dans  Athènes,  vous,quel  hasard  vous  conduit? 

CAltON. 

Plus  à  loisir,  monsieur,  vous  en  serez  instruit.  •• 
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{montrant  Simon.) 
ITest-ce  pas  là  Simon,  le  père  de  Pamphile? 

CHRliMÈS. 

C'est  lui-même. 

SIMON,  à  Criton. 

Le  bruit  qu  on  répand  dans  la  ville 
Partiroit-il  de  vous?  en  seriez; vous  l'auteur? 

CRITON. 

Je  ne  sais  pas  quel  bruit  il  court  ici,  monsieur. 

SIMON. 

Quoi  !  n'avez-vous  pas  dit  que  cette  Glicérie 
JEst  citoyenne? 

CRITON. 

Oui ,  j'en  réponds  sur  ma  vie. 

SIMON. 

Arrivez-vous  exprès  pour  soutenir  ceci? 

CRITON. 

Comment  donc  !  eh  !  pour  qui  me  prenez-vous  ici? 

SIMON. 

Yousimaginez-vousquesansbruitySansmurmure 
On  laissera  passer  une  telle  imposture? 
Qu'il  vous  sera  permis  d  employer  vos  talens 
A  corrompre  l'esprit ,  les  mœurs  des  jeunes  gens 
Sous  le  flatteur  espoir  d'une  fausse  promesse? 

CRITON. 

Juste  ciel  !  .est-ce  à  moi  que  ce  discours  s'adresse? 

SIMON. 

Et  vous  figurez* vous  qu'un  mariage  heureux 


ACTE  V,  SCENE  VI.  271 

Soit  le  terme  et  le  prix  d'un  amour  si  honteux? 

JPAMPHILE,  à  part. 
Grands  dieux!  cet  étranger  aura-t-il  le  courage?.^ 

CHRÊMES,  à  Simon. 
Vous  changeriez  bientôt  de  ton  et  de  langage 
Si  vous  le  connoissiez:  il  est  homme  de  bien  ; 
Tout  le  monde  le  sait. 

siMoir. 
Et  moi ,  je  n'en  crois  rien. 
Quoi  donc  !  impunément  ose-t-il  dans  Athened 
Renverser  nos  desseins  et  rire  de  nos  peines? 
A  de  semblables  gens  peut-on  ajouter  foi? 

pamphiIiï:,  à/^arf. 
Ah  !  si  cet  étranger  étoit  proche  de  moi. 
Taurpis  à  lui  donner  un  conseil  admirable  ! 

siMoir,  à  Criton. 
Af&onteur  ! 

CRIXON. 

Ecoutez... 

CHRÉMÈs,  à  Simon. 

Êtes-vous  raisonnable?... 
Ne  vous  attachez  point  à  ce  qu'il  dit ,  Criton  ; 
La  colère  l'aveugle  et  trouble  sa  raison. 

CRITON. 

Et  moi  je  lui  dirai,  s'il  n'apprend  à  se  taire, 
Des  choses  sûrement  qui  ne  lui  plairont  guère  : 
S'il  a  tant  de  chagrins  qu'il  accuse  le  sort  ; 
Mais  de  s'en  prendre  à  mpi  certes  il  a  grand  tort  \ 
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Je  n'ai  rien  dit  de  faux  ;  c'est  ici  la  patrie 

De  celle  que  l'on  nomme  aujourd'hui  Glicérie; 

Et  je  puis  le  prouver  et  même  en  quatre  mots; 

GHRl^MÈS; 

FaiteS'le  dûiic,  monsieur. 

CHITOW. 

Assez  proche  d'Andros 
Un  vieux  Athénien  tourmenté  par  l'orage... 

SIMON,  l'interrompant. 
Ce  vieux  Athénien  sans  doute  fit  naufrage  ? 
C'est  le  commencement  d'un  roman  :  écoutons. 

CRITON. 

Je  ne  dirai  plus  mot. 

CHREMiS; 

De  grâce,  poursuivôii^. 

CRITOH. 

Ce  vieux  Athénien  et  cette  jeune  fille 
Dti  père  de  Chrysis,  de  toute  sa  famille 
Reçurent  les  secours  qu'on  doit  aut  malheureui. 
L'Athénien  mourut,  Tenfant  resta  chez  eux. 

CHRÉJlîès. 

De  cet  Athénien  le  nom? 

CRITON. 

Le  nom?  Phanie. 

CHREMES. 

Ah  !  dieui  ! 

CRITOW. 

Oui ,  c'est  son  nom. 
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Que  j'ai  l'ame  saisie  1 

.:  /.  •       CRITOir. 

fiien  plus  il  se  disoit,  je  crois yRhamnusieiii 

GHRiMiS^ 

Ociel! 

Ce  que  je  dis  to^iit  Andros  le  sait  bien. 
JDe  cette  fille  enfin  se  disoit-il  le  père? 

.    .    ;      CRITOKi 

Il  disoit  que  c'étoit.la  fille  de  son  frère; 

GHRÉMÀS.  .  .       • 

C'est  ma  fille;  c'est  elle  !  enfin  donc  la  voilà! 
Ah  !  Xupiter.I 

SIMOK. 

Comment!  que  me  ditès-vous  là? 

PAMPHILEi 

En  eroirai-'je  mes  yeux,  mon  cœur  et  mon  oreille? 

siMOir^  à  part 
Je  ne  sais  si  je  dors ,  je  ne  sais  si  je  veille,  é  i 

(  à  Chrêmes.  ) 
Maiséclaircisse2-nous ,  faitesi-nous  concevoir... 

GHRÉMIÈS. 

En  un  instant  y  monsieur^  Ycms  allear  tout  savoir^ 
Phauie... 

SIMOIf4    >   ' 

EhbienîPhanie? 
10.  18 
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Eh  bien  !  c'ëtoit  mon  frère, 
Qui  cherchant  un  destin  à  ses  vœux  moins  contraire, 
S'embarqua  pour  aller  en  Asie  ou  j'ëtois, 
Prit  ma  fille  avec  lui,  comme  je  souhaitois  ; 
Et  depuis  en  voici  la  première  nouvelle  : 
Je  n'ai  plus  entendu  parler  de  lui  ni  d  elle. 

vkMPiiii.By  à  part. 
Je  ne  puis  revenir  de  mon  ëtonnement 
Les  dieux  changeroient-ils  mon  sort  en  un  moment? 

CHROMÉS,  àCriton. 
Ce  n'est  pas  encor  tout  ;  il  me  reste  un  scrupule: 
Le  nom  ne  convient  pas... 

G&iToir,  l'interrompant 
Attendez.o 
PAHPHiLE,  l'interrompant  à  son  tour. 

Pasibule. 
Je  ne  puis  plus  long-tems  demeurer  aux  abois; 
Elle  m'a  dit  ce  nom  plus  de  cent  mille  fois  ! 

GElTOir. 

Justement  le  voilà. 

GHRÉMÀS. 

n  Mon  cher  Criton,  c'est  elle. 

.    ^IMON. 

Vous  voulez  bien  ^monsieur ,  que  plein  du  même  zele, 
Plus  content ,  plus  surpris  qu'on  ne  sauroit  penser^ 
i  GHRÉAfÈs,  à  Criton. 

Allons  y  Criton,  allons  h.  voir  et  l'embrasser... 
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(àSimon.)  .    . 
MonsieuiT ^  ub  looig  discours  me  feroit  trop  attendre. 
Je  vous  donne  une  bru  ^  vous  me  donnez  un  gendre  : 

iisuffit.     . m;       '     .;:  .;  ::.    . 

{ChrànMetJCriton  enft^ht  dans  la  maison  où  est 
Clicérie.) 

SCÈNE  VII. 

PAMPHILE,  SIMON. 

PAMVHtLR,  aux  pieds  de  son  père. 
Monohelrperel     '. 

,    ..«IMOBT- 

Ah  !  mon  fils ,  levez-vous , 
Et  bénissez  les  dieusi^  qui  travaillent  pour  nous  I 

PAMPSIIiS. 

M^isDave  ne  vient  point.'  - 

SIK0N.  ^^ 

.   Une  importante  affaire 
Le  retient. 

Ehlqiioidonq?     : 

SIMON. 

Ilestli^.^  .'    ^      ' 

PAMFarLs. 

SfonpereL. 
i8. 
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si'HOVjr  interrompant. 
Je  yaiy  à  la  maison  ;  maïs  calm.e:&  yos^  transports.  " 

PAMPflILE. 

Mon  père,  j'y  ferois  d'inutiles  efforts. 

{Simonréntrechézlui.) 

•'"  *  -  - 

SCENE  VIII. 

CARIN,  VkUV-aiLE,  peu  après D AVE. 

PAMPHiLE,  à  part. 
Non ,  les  dieux  toulrpuissans  dans  leur  jgloireanprêiae 
!N'ont  rien  de  comparable  à  mon  bonheur  extrême  t 

cAKiJX,,  à  part. 
Tout  succéderdit'ilaia  gré  de  nos  désirs? 

PAMPHILE,  À/^aA^l 
A  qui  pourrai -je  donc  annoncer  mes  plaisirs? 

cAiiiir. 
Mais ,  dites-moi,  d'où.part  une  si  grande  joie? 
PAM  PHI  L  E ,  à  part  j  sans  écouter  Carin.  . 
Voici  Dave  à  propos  que  le.  ciel  me  renvoie  1 
Je  sais  combien  pouor^moi  son^zele  et  son  ardeur 
Lui  feront  partager  ma  joie  et  mon  bonheur. 

{à  Dave) 
Dave,  je  t'affranchis.     . . 

.  nAv^ 
Monsieur,  je  vous  rends  grâce. 
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D^un  injuste  destin  je4>rave  la  menace  ! 
Ignores-tu  le  bien  qui  vient  de  m'arriwr?   - 

,  .]^oi!«Hf70iiftIeanfclcqiu)>Ji^Viensd  éprouver? 

^  .  W;  PAMPHILE. 

'  .  j6le6aU,.nMm«ai£aniluorr  jo  .mi! 

';.  ;:cr)  v'I  irn  M>/;Mdnsicipr  y  «'.est  l'ordinaire: 
,  Lenniàesait  d'àboVd;.diiJMûndn fait  mystère* 

Ma  cheM  ISUcârie  aijtmy^seS'paveiis  !r  :  ^ 

/QuëditfiSiifous?;  ;:ii<r;:jr.3d  .xi:. •-:?!••  t  ?  ?j-  i.;:n.- 

.  j  ./rjl  %v*  ,;Jeâuîsdan^desj[a'vi8aci»e&s^^    f 
Sonpere«ata&ôhtaiùîr.b€llirémè8l;  I  ri-chi-^*^- 

Est-il  possible? 
c  AB^tn  ^!  à  jPumphUe. 
Que  je  vous  marque  au  mfoins  combien  je  suis  sensible^. 

PAMPHILE. 

Vous  ne  pouviez  venir  plus  à  propos,  monsieur: 
Partagez  mes  plaisirs,  partagez  mon  bonheur! 

GARJir. 

Je  sais  tout.  Maintenant.  •• 

PAMPHIIiE. 

Soyez  en  assurance  ; 
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Je  ne  vous  donne  point  une  vaine  espérance. 

Hélas! éi vous pouTiet«.u^v  i;:;.  ir    i  r.1  L»i-:    . 

•  -  Tous  les  dreuksoiit;poora^iL 

Allons  chez  Glicérie,  et  noift(TànniiK<>\nBUff'tdi,  * 
Va-t-en  dans  le  logis  y  et  wviens  pour  me  dire 
Si  tout  estprèt,  etquâad  je  pourrai  l'y  conduire. 

.DJLVQByjetti 
PourvouS^me8Bi^ui)S^>jeorc<s:(6hHnHâll?eQafr&nous) 
Qu'à  présent  vous  pouvez-* aller  chacun  chez  vous. 
Ils  auront  là-dedans  beaucoup  {flas^dhiinélaiffa^, 
Des  contrats  à  passer  \  andlie  «ontes  à  faire  ; 
Ils  ae  sortif!oht.pas^>feBirépQnds,  de  long-tems: 
Faites  donc  retentir  voiàppla«disseliHma.'t!  c  ^ 

•i^Tir  Tf^  <l\  if  o  urBsneœ. 


•EXAMEN 
DE  L'ANDRIENNE. 

Les  partisi^pjs.  ^j^  I^.comëdîe  larmoyante  ont  sou- 
vent cité  rAndri^xuQie  de  Téçence  -pour  prouver  que 
4ie  gehre  étoiteoIkioTS|ae•k^J^r^]^s,dn  bougoût^  mais 
dans  cette  pièce  xien  n'est  fercë>  tfea  ne  sent  k  dé- 
clamation ;  les  conceptions  sont  simples  et  naturelles. 
Que  FampliîJLe,,-  ép^rdi^uent. amoureux  de  Crlicëriçy 
lié  avec  elle  par. d^,enj;agemens  d'I^Qpneur,  tremM^ 
de  la  perdre,  et;  ;»e  livre  pour  la.  conserver  à  tous  les 
transports  d^une  passion  violçnte^  ^pie  Simon,  crai^ 
gns^nt  les  suites  d*un  mariagç  disproportionné  pour 
un  Ûls  dont  la, conduite  régulière  a- jusqu^alors  fait 
son  bonheur  I  ne  néglige  aucun  mojçn  pour  le  sépa- 
rer de  sa  maltresae^  il  n'j  a  rien  1^  de  romauq^quc  ni 
d'extraordinaire:  ce  sont  de  ces  incidens  qui  se  pré- 
sentent souvent  dans  les  familles)  d^ailleurs  le  carac- 
tère enjouéjde  Dave,  son  géfiip  entreprenant,  répan- 
^fnt  beaucoup  de  comique,  dasns  Tensemble  de  la 
pièce;  et  si  ie  spectateur,  est  ^elquefois  attendri, 
bientôt  les  ruses  du  ^^let  lui  rendent  Tespérancçy  et 
le  ramènent  à  la  sensation  que  I^  comédie  doit  £Eiire 
éprouver.  Si  Ton  compare  le  plan  de  l'Andrienne  aux 
combinaisons  mopstrueuses  de  no& drames  modernes, 
on  sera  convaincu  qi^e  ce,rappvQçbement  ne  peut  étret 
qu"^  leur  désavantage. 


aSo'     '        •     •   '    EXAMEN 

Le  poëte  latin  compofia  l'Andrienne  de  deux  co« 
médies  de  Ménandre  ;  il  en'  conyiètit  lai-même  dans 
son  prologue  ; 

*     •  •  •  •  .    ,  *        . 

Menander  fecît  Andriam  et  Perinthiam; 
Qui  atramTis  rectè  norit ,  ambas  noyerit  : 
Non'  ita  sun  i;  dissimili  ai'^uïtaeÀto ,  sèd  tamen 
Bîs^imill  oraticbàe  snnt  fatt»  ac  stjlb.' 
Quae  êonvenèhé,  iù  Atafdfiain  ex  Perinthîà 
Falttnr  transttiUs^v  «tcjbè  usum  pt«  snia. . 

î*  '"*'  '  V"-      i      "••  •  »     •'       ■    - '  ... 

i  Ménandre  a  ïkît  PAndrieiitie  et' la  Perintliicnne; 
fc  elles  ont  un-  tel'  irîapport  entré 'elles  que  celui  qui 
'«  connolt  bien  riinè  conhdît  Tà'ûtre  :  '  le  sujet  en 
«  est  tout-à-feit  sëniblàblë;  il  n'y  a' que  le  style  q\iî 
-ce  soit  différent.  Téreilce  avoue-  iju'îl  a  transporté 
«  de  la  Berinthienne  dans  son  'Andî:îenne  leâ  j^as* 
«  sages  qui  pouVoient  J"  convenir,  et  qù'^1  en  â  usé 
ce  comine  d'unechose  dont  il  étoit  le  maître  ».  Il  pa- 
rolt  que  lés  comédies  de  Ménandre  étolent  en  général 
vides  d'action  ;  c'est  ce  qui  décida  souvent  Térence  k 
en  prendre  deux  pour  ten  faire  une.  ^ 

Baron  s'est  pëu'éloîgn'é  de  la  niarclie  du  poëtié  la- 
tin; mais,  quoique  son  imita tioti  soit  'éié^ante  j  îl  n'a 
pas  toujours  rendu  avec  succès  ces  mots  |>Ieins  de  sens 
et  de  profondeur  qui  se  trouvent  dans  ^érencè-,  et 
qui  caractérisent  cet  auteur  ;  il  a  pltitôk  'éludé  les  diffi- 
cultés qu'il  ne  les  à  surniontéesl  Nous  eh  citerons  un 
exemple.  Carin,  amant  de  Pbilumene,  queSimon  veut 
faire  épouser  a  Pampbile,  se  plaint  de  son'sort;  l'in- 
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terlocuteur  lui  canseille  à^  faire  un  effort  sur  hn-^ 
même,  et  de  ne  plus  penser  à  cette  femme.  Carin 
répond  ; 

Facile  omnes ,  cum  yalemus ,  recta  consilia  segrotis  damas  ; 
Tu  si  hic  sis ,  aliter  sentîas. 

Le  premier  vers  ék  plèïh  de  vérité  et  de  sentiment: 
Baron  le  traduit  ainisr;  •      " 

*Hëlas!  qu'il  t'est  aisé  dans  un  profond  repos 
De  youloir  apporter  du  remède  à  ine^  m^ux  ! 

,  Qetie  version  ne  ren4  .que  biei^  foiblement  ri4ée  de 
T^renee  ;  à  pei^e  sufi^treDe  pour.  Tindiquer  :  presque 
tous.ks  traits  de  00*  genre  .perdent  le^r  précision  et 
XeprtprqfpndçUir  dans  la  pièce  frauçpi^e/  Cependant 
Sl^rop,  s'e^t  rappFOcI^é,plus  h^ureuse^pient  du  nM>dele 
d^i|S(^  p^eçfiier^  sc^ne  de  ^  comédic^^^^Les  funéraiUqs 
de  CKrysis^^le  dés§.spoir'd.e:  dicériq^i  TécUt  qiîe  fait 
Pamphile.  let  qui  d^yoUç  ^son.amonr^u:^  ypfixde  son 
|xe^,/40^t  peints  d'une  nuniei^çr  é.^j^gique  et  tour 
f^l^^te.^Bafon  ^  fort  lûep  imi^té  uju  pafsage  oji  Tér^nce 
^çlè  ;de  la.  coinplai^ij^cp  q\i'opL  doit  ay^p^r  pour  les  perr 
sqn^es.pi:^  deçqijiçJQip^  pp  \^t,  et  qui.seiCPnqiUe  vs^^ 
2iuen^  pYf;ç,unç  trop  grai^d^  franchisie  ;, 

Sapientier  vitam  instituit;  namque  hoc  tempore 
Obsequium  amicbs ,  Veritas  odinm  parit.  * 


aSa       EXAMEN  DE  L'ANDRIENNE. 
Baron  imite  ainsi  en  paraphrasant  un  peu  : 

On  appelle  cela  marcher  avec  sagesse  ; 
A  son  Age  savoir  que  la  vérité  blesse , 
^«^^t  que  la  complaisance  attire  des  amis, 
C'est  d'un  excellent  père  être  le  digne  fils* 

Si  l'on  réfléchit  que  Baron  dans  soi^  ^tat  nVoit 
que  très  peu  de  tems  a  consacrer^  a  l'étude  des  auteurs 
anciens,  on  excusera  les  fautes  qui  lui  sont  échappées, 
et  Ton  s'étonnera  même  qu'il  ait  pu  traiter  avec  suc- 
cès un  sujet  aussi  difficile. 

Le  principal  défaut  de  cette  pièce  est  dans  le  grand 
nombre  des  a  parte  ;  souvent  un  personnage  arrive 
isur  la  scène ,  et  parle  long-^tems  seul  sans  êïre  vu  d'un 
autre  personnage.  Cela  pouvoit  être  vraiselhblable  sur 
les  théâtres  anciens  qui  étoient  très  va^teis  ;  mais  sur 
le  n^re  ces  sortes  de  ^ceàes  ne  produisent  aucuhe 
illusion.  BarOnajetë  du  mouvement  dans  la  pièce  de 
Tërence:  sa  grande  habitude  d^  théâtre  Ta  nkis  en  état 
de  profiter  des  moindres  effets;  il  a  su  donner  au  rôle 
de  Glicérié  j^lus  d'iinportance  et  d'intëi*t  ;  et  son 
Dave  aplus^de  ^ivacité  qtié  celui  dû  poète  latin;  Gomme 
*ette  pîeéé  est  la  seule  qui  puisse  offrir  une  idée  Juste 
Tdu  geûrè  âè  Térence ,  eomxne  elle  a  obtèiiu  les  sufr 
frages  du  public  toutes  les  fois  qu'elle  a  été  reprise, 
nous  avons  cru  sous  ces  deux  rapports  devoir  la  pk- 
cer  dans  cette  collection. 

TIN  9£  l'eXAMEST  de  l'aNDRIËST^S, 


TURCARET, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE, 
DE  LE  SAGE, 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  i4  février  1709. 


>  ;. 
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NOTI;GE 
SUR  I.E  SAGE.  ' 

Akl>B:£-K%iT£  LëSag^  nàq^tl'à  Yimnéé  tn^té-  « 
tagne  en  1668  :  ôrpIieÈii'^ès  rei:^noey  son 
patriinoiiiè  ésâfe^  con^iâe'rft&te  fat  Obûfié  &  ua 
ontle  qui' n'e  sut  point  radtemistret  :•  aussi ,  loi%- 
qne  Lé  Sage  vîùt  k  Pàri&r^  ^âge  de^vingt^cinq  ans ^i 
ilfine  trouvh'^nsla  nécessité 'de  trayailler  pour 
assdter  iSDft  '^xisteâcb.  ^LeS  lettres^  proinettént 
raremait'  la  fo]:1;anévmâi^  jamais  homme  ni^n. 
eut  moitis  betoitf  que  lidtre  au:te^r:  desiïïoèurs- 
pures», ie^^ûit de Tétude^ d^samis  sineere^^-iine' 
femme  qu'il  prit  par  aïr^ur  et  qui  le  rendit^ 
heiiteui  par  àa  modé^tie^  idi^s  eMans  qui  firent 
long-tems  son  bonheur;  enfin  tous  les  plaisirs 
réunis  qu'offrent  lalittëratùrè  et  l'intérieur  d'un 
bon  ménage  V  telle  fût  4a  vie  de  LeSagéi^  Avec  un 
esprit  aussi  profond -qu -agréable ,  uxiié^  conver- 
satiolipiquaatey-iuie^ure  intéressante  et  beau- 
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coup  de  dignité  dans  le  caractère,  il  aaroit  pu 
pi^tendreàla  fortune; iniiis  il  n'y  mit  jamais  un 
prix  assez  haut  pour  lui  sacrifier  son  indépen- 
dance, et  dans  so^  beurj&uje  médipifrité  il  fut 
bienfaisant ,  s*acquit  des  droits  à  la  reconnois- 
iance  d^eaucoup  d'infortunés,  et  n'accepta  rien 
que  de  sas  anûss  au  nombre.  de6qi)el^la.pQ9t4ritë 
aîné  &  oootpter  l!d>b^  ^l^^ronqe, 

ï>2nis  tin  t^ms  OU'  h^  f^ançoîs  aToîeo^jiOiicé 
k  la  ii^^rat^re ,  espAjgnolei  Le  Sfige  €ni:fit;  «w 
étuik»  p9irtîcuUer6;  U.y  piilsa  1^  sujet  4!^: quatre 
ooméd^^  ei^  5  actes  et  en  pro^e ,  dont  âew-  m 
furent  jamais  joué^js  i  l«s  .deox:^  autres,  acceptées 
parles  comédiebsfctm^oift  eurent  peuidesuooès. 
Ce  que  cet  auteur  ^  £sdt  de  bon  est  «i  générale- 
ment connu  qu  on  }]i9priroit  âe  dis|ktisel*  de  le 
rappeler;  ce  qu'il  a  fsiit  de  médtodrè  est  tombé 
<}$iit4:un  si;griind  oUbli  qu'on  essaioi^ik  vaine- 
ment  de  l'eb  tirer.  :  '     ,     . 

MécontffQt  du  théâu«  françois^  ayant  à  se 
plaindre  desacteûrri»  du  moins  on  le  suppooe  en 
voyant  de  quelle  mAniere  il  à  peint  leurs  mceurj 
dans  Gil-filas^  il  coôsacra'sa  plume  au  spectacle 
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de  la  foire  V  devenu  célèbre  ensuite  sous  le  nom 
d'opéra  comique  ;  tantôt  associé  à  Piron,  Âutreaù^ 
Fuzelier,  d'Omeval ,  tantôt  composant  seul ,  on 
compte  jusqu*à  près  de  cent  petites  pièces  aux-> 
quelles  il  travailla  :  il  fit  aussi  jouei*  plusieurs 
comédies  au  théâtre  italien;  et  quoiqu'on  trouva 
dans  toutes  des  traits  charmans,  des  scenefi^d'ua 
bon  comique,  ces  travaux  multipliés  nécessaires 
à  sa  fortune ,  ces  travaux  plus  nécessaires  encore 
aux  spectacles  de  la  foire  dont  la  vogue  excitoit 
la  jalousie  du  théâtre  frânçois,  ne  sofot  pas  dignes 
de  le  recommander  à  Is^  postérité.  Mais  lorsqu'il 
fit  paroitre  le  Diable  Boiteux ,  imité  et  non  tra- 
duit de  Tespaghol,  tous  les  amis  des  lettres  virent 
avec  joie  un  nouveau  genre  promettre  dé  nou- 
veaux succès  et  de  nouveaux  plaisirs.  C'est  comme 
romancier  que  Le  Sage  est  créateur  ;  on  lui  doit 
le  roman  de  caractères ,  le  seul  qui  exige  plus  que 
de  l'esprit;  et  Gil-Blas,  modèle  inimitable, réunit 
ce  qui  peut  séduire  tous  les  âges;  les  enfans , 
bons  juges  de  ce  qui  frappe  l'imagination ,  en 
aiment  les  voyages ,  les  voleurs  et  tout<^  les  scènes 
de  la  caverne^  les  jeunes  gens  y  cherchât  davao- 
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tage  les  aventures ,  et  les  Nouvelles,  qui  tentai- 
sent  la  pureté  du  style  à  l'intérêt  des  évènejmens; 
rhomine  fait  admire  la  vérité  et  1  étonnante  va- 
riété des  caractères  ;  tous  se  laissent  entraîner 
par  la  gaieté  si  franche  du  héros  :  le  vice  sans 
cesse  couvert  de  ridicule ,  les  ridicules  exposes 
avec  une  naïveté  qui  les  rend  plus  frappaas,  ud 
mélange  heureux  de  satire  et  de  bonhommie,  ont 
mérité  à  cet  ouvrage  l'honneur  si  rare  d'être 
toujours  cité  et  de  paroître  toujours  nouveau. 
Lorsque  Le  Sage  pubha  ses  romans,  les  hommes 
du  monde  qui  avoient  quelques  prétentions  en 
littérature ,  les  femmes  qui  vouloient  se  faire  une 
réputation  d'esprit ,  s'amusoient  à  tracer  des  por- 
traits; cette  occupation  agréable  avoit  le  mérite 
d'entretenir  le  goût  en  faisant  aimer  ce  qui  est 
naturel,  car  ces  portraits  n'étoient  estimés  qu à 
proportion  de  la  vérité  qu'on  remarquoit  dans 
l'ensemble  ;  aussi  le  Diable  Boiteux  et  Gil-Blas 
eurent-ils  en  paroissant  unsuccès  général.  Aujour- 
d'hui leis  femmes  et  les  jeunes  gens  qui  font  des 
romans  seraient  incapables  de  tracer  un  portrait 
vrai,  et  peut-être  ne  hasarderoit-on  pas  beau* 
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coup  en  âffît*maht  qu'ils  ne'  sentent  pas  le  mérite 
des  ouvrages  de  Lé  Sage.  On  veut  être  fortetTon 
exagère  ;  on  croit  être  nétif  et  Ton  est  bizarre  ; 
on  obtient  un  succès  momentanée  par  des  con- 
ceptions qui  étonnent  le  bon  sens  ;  on  oublie 
que  quand- le  naturel  ne  seroit  pas  un  des  carac- 
tères distlnctife  du  talent,  il  n'en  resteroit  pas 
mains  une  preuve  de  bonne  éducation.  II  est 
difEciie  de  concevoir  comment  tant  de  femmes, 
pour  acquérir  comme  auteurs  une  réputation 
qu'elles  iie  ^rdéront  pas ,  s'exposent  à  donner 
ridée  la  plus  désavantageuse  de  leurs  habitudes 
aux  hommes  de  bon  sens  qui  ne  lès  connoîssent 
que  par  lëùrS  écrits.  Dàiis  ce  siècle  une  seule . 
femme  a  su  réunir  le  naturel  à  l'imagination  la 
plus  brillante ,  une  m'otale  toujours  pure  à  des 
tableaux  enchanteurs,  des  caractères  vrais  à  des 
évènemens  toujours  poissibles  ;et  rien  ne  la  dis- 
tingue davantage  des  femmes  qui  écrivent  que 
d'avoir  pu  ne  mettre  dans  chacun  de  ses  ouvrages 
que  le  geni*e  d'esprit  qui  convient  au  sujet;  talent 
peu  eonimun  parcequ'il  exige  des  sacrifices.  Quoi- 
que nous  nous  soy  ions  intei*dît  de  juger  les  auteurs 
10.  19 
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contemporains,  nous  ne  risquons  phis  rien  en 
nommant  madame  de  Genlis  :  à  quellie  autre  le 
public  adresseroit-il  ces  éloges  mérités? . 

Tous  les  romans  de  Le  Sage  ne  valent  pas  ceux 
que  nous  avons  cités  ;  cependant  ou  rejUli^uve  sa 
gaieté  et  son  caractère.  observateuiTidan^Guaman 
d'Âlfarache  et  le  Bachelier  de  Salama^que  9  qui 
seroient  encore  nos  meilleurs  romans  de  caiac*  ' 
teres  s'il  navoit  pas  fait  Gil-Blas  et  le  Diable  Boi- 
teux. Comme  il  écrit  avec  pureté ,  qu'il  est  tou- 
jours simple ,  que  ses  intentions  morales  font  une 
partie  de  son  talent,  on  peut  lire  avec  intérêt  le$ 
Aventures  du  chevalier  de  Beauchesne ,  les  nou- 
velles Aventures  de  D.  Quichotte  d'Avellanida) 
et  Esté  vanille  ;  mais  cçs  ouvrages  sont  foibles»et 
n'auroient  pas  vécu  jusqu'à  nos  jours  si  la  répu- 
tation déjà  faite  de  l'auteur  ne  les  avoit  préservés 
de  l'oubli. 

Turcaret  et  Crispin  Rival  de  son  maître  sont 
les  deux  seules  comédies  de  Le  Sage  qui  aient  été 
jouées  avec  succès  sur  le  théâtre  fraaçois  :  elles 


SUR  LE  SAGE.  ^91 

sont  toutes  deuic  restées  au  répertoire  depuis  un 
siècle,  et  font  par  conséquent  partie  de  ce  recueil. 

Depuis  qu'on  mélange  sur  la  scène  les  vices  et* 
la  bienfaislance^  les  passions  exaltées  et  la  probité, 
bien  des  personnes  se  scandalisentdes  mœurs  que 
Le  Yage  a  donné  à  la  plupart  de  ses  personnages, 
soK  dans  ses  romans,  soit  dans  ses  comédies  ;  et 
>us  avançons  si  prodigieusement  en  moraIe,que 
i^ientôt  on  ne  pourra  plus  concevoir  comment  un 
^  si  honnête  homme  a  pris  plaisir  à  peindre  tant 
defrippons  :  c'est  positivement  parcequ'il  étoit 
véritablement  honnête,  parcequ'il  n'avoit  pas  bcr 
soin  d'hypocrisie  morale  et  sentimentale ,  qu'il  a 
pu  signaler  les  viqes  sans  emportement ,  mais  en 
les  couvrant  d'un  ridicule  ineffaçable.  Ilconnois- 
soit  assez  le  coeur  humain  pour  savoir  que  les 
frippons  ne  sont  pas  gais  lorsqu'ils  écrivent  ;  et  que 
si  on  attend  qu'ils  se  livrent  les  uns  et  les  autres 
aux  railleries  du  public,  on  risque  de  ne  jamais 
rire  à  leurs  dépens.  Molière  étoit  non  seulement 
désintéressé,  mais  généreux,  plus  occupé  du 
sort  de  ceux  qui  l'entouroient  que  de  sa  propre 

19. 
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fortune,  et  même  de  sa  gloire  ;  et  dans  le  Misan- 
thrope il  a  donné  à  son  Philinte  le  caractère  d'un 
homme  du  monde  qui  calcule  toujours  juste ,  et 
croit  qu'il  est  raisonnablement  permis  de  jouir 
des  bienfaits  de  la  civilisation  au  moindre  prix 
possible  :  ce  caractère  est  parfait  parcequ'il  est 
naturel.  Fabre  d'Eglantine ,  voulant  peindre  Té* 
goïsme  le  plus  prononcé,  a  prisle-Philinte  du 
Misanthrope,  qu'il  a  dénaturé  y  exagéré  :  croit>on 
que  Fabre  d'Eglantine  fut  plus  généreux ,  plus 
désintéressé  que  Molière?  La  prétention  de  juger 
le  caractère  d'un  auteur  par  ses  ouvrages  est  assez 
générale,  et  ne  convient  cependant  qu'à  quelques 
bons  esprits  ;  car  ils  savent  que  les  égoïstes  prê- 
cheront toujours  la  sensibilité ,  les  ingrats  la  re- 
connoissance,les  avares  la  bienfaisance, les parens 
haineux  ou  indifférens  Tunion  des  famillels  ;  et 
plus  il  y  aura  de  niaiserie  dans  l'expression  de  ces 
sentimens,  moins  les  vrais  moralistes  se  trom- 
peront sur  le  caractère  des  auteurs  et  des  specta- 
teurs qui  les  applaudissent.  Il  n'appartient  qu'à 
l'homme  vertueux  de  mépriser  assçz  les  âmes  bas- 
ses pour  être  autant  frappé  de  leurs  ridicules  que 


SUR  LH  SAGE.  293 

de  leurs  vices,  et  pour  lés  livrer  à  la  risée  du  pu- 
blic. Si  les  mëmoiresdu  teros  Benous  avoient  point 
conserve  les  renseignemens  les  plus  positifs  sur 
la  conduitede  I^e  Sage,  quelques  hommes éplairés 
verroient  dans  ses  écrits  une  martjue  certaine 
dé  la  pureté  de  ses  niœurs^  tandis  que  les  lecteurs 
et  les  écrivains  sensibles  dç  nos  jqurs  croiroient  y 
découvrir  là  preuve  d'un  caractère  peu  senU^ 
77ie/tto/eld\ioe. morale  très  relâchée. 

.Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  Le  Sage 
peignitdansGil-Blas  lés  moeurs  des  comédiens  de 
son  tems  demaniere  à  faire  croire  qu'il  étoit  con- 
vaincu êié^  i'iUipossibiliCé  de  livrer  sa  personne 
aux  caprices  du  public  j-et  de  conserver  assez  de 
dignité  pour  mettre  un  grand  prix  à  l'estime  des 
honnêtes  gêris.  Nous  ne  somùies  pas  asSe:^  in- 
struits pour  prononcer  sur  un  sujet  où  les  excep- 
tions d'aîlïétirs  peuvent  affoiblir  les  assertions 
générales;  niais  il  est  certain  que  Le  Sage  avoit 
les  plus  forteà  pï^étentiôns  contre  Fétat  de  comé- 
dien.'S'il  put  fréquenter  impunément  les  coulis- 
ses, et  sur-tout  «elles  du  théâtre  de  la  Foire,  où  la 


ag/i  N  O  1 1  C  E 

licence  ëtoit  extrême,  il  n'en  fut  pas  de  même  de 
ses  fils  :  il  en  avoit  trois  ;  Taînë  et  le  plus  jeune 
débutèrent;  le  premier  resta  au  théâtre  François 
où ,  sous  le  nom  de  Montmény,  il  acquit  de  la 
réputation  dans  les  rôles  de  valet  et  de  paysan  ; 
le  troisième,  sous  un  nom  également  emprunté, 
courut  les  troupes  de  province.  Cette  vocation  de 
deux  de  ses  enfans  troubla  son  bonheur  domes- 
tique: il  refusa  de  les  voir,  et conceiitra  toutes  ses 
affections  sur  sa  fille, et  le  second  de  sesfils,  qui 
étoit  chanoine  à  Boulogne-sur-Mer  :  ce  fut  par 
les  soins  de  celui-ci  que ,  long-tems  après ,  il  se 
réconcilia  avec  le  comédien  Montmény .  Lorsqu'il 
eut  le  malheur  de  le  perdre,  il  abandonna 'Paris, 
et  se  retira  à  Boulogne  avec  sa  fille  et  son  épouse 
chez  son  fils  le  chanoine.  Ce  fut  dans  cette  rétraite, 
le  17  novembre  1747?  que  mourut  Le  Sage,  âgé 
de  près  de  quatre-vingts  ans  :  sa  femn^e  ne  lui  sur- 
vécut pas  long-tems.  Monsieur  le  comte  de  Tres- 
san,  dont  le  nom  est  cher  à  tous  les  amis  des 
leltr\es ,  commandoit  à  cette  époque  dans  le  Bou- 
lonnois  ;  il  assista  aux  obsèques  de  Le  Sage  avec 
les  principaux  officiers  qui  étoient  ^pus  ses  ordres; 
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et ,  par  Féclat  qu'il  doniiâ*à  cette  pompe  funèbre, 
il  rendit  un  hommage  public  à  la  mémoire  d'un 
des  bons  écrivains  originaux  dont  s'honore  la 
France.  i      ' 


AGTiErURS.,    : 

M.  JURCARET,  traitaât.    .        .' , . 

Madame  TURCARET. 

Madame  JACOB,  sœur  de  M.  Turcaret. 

LA  BARONNE,  jeune  veuve  coquette. 

LE  CHEVALIER. 

LE  MARQUIS. 

M.  RAFLE,  commis  de  M.  Turcaret. 

FLAMAND,  valet  de  M.  Turcaret. 

MARINE,  1      .  ,    ,    „ 

„       }  suivantfis  de  la  Baronne. 
LISETTE, J 

JASMIN,  laquais  de  la  Baronne. 

FRONTIN,  valet  du  Chevalier. 

M.  FURET. 


La  scène  esta  Paris,  chez  la  Baronne. 


TURCARET 
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MARINE. 


JbiNCORE  hier  deux  cents  piçtples? ..,.  ,  :,  ^,. ,  - 

LA    BARONÎTE. 

Çessede  me  reprocher...     ,         ;-,  .-^.v, 

MARINB,^  .'      ,'  r.  .,  ^^ 

Non,  madame,  Je  ne  puis  me  taire.;. votre, 
conduite  est  insùpportableé  ^    .   j.   ^  ..,  .  . 

LA    BARON»;!.       .^     ,    ^.^^.,        ;, 

Marine!         -  . 

■  '•      *.       .  •  MAR1W:E,.:.  '      , :  .. 

Vous  mettez  ma  patieuccL  à  bout. 
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X£  BARONNE. 

£h  !  comment  veux-tu  donc  que  je  fasse  ?  sois- 
je  femme  à  the'sauriser?    ... 

HARIFE. 

Ce  seroit  trop  exiger  de  vous  ;  et  cependant  je 
vous  yois  d^ns  la  nécessité  de  le  faire..  j 

LA   BARONKE.  | 

Pourquoi? 

.  ■  i    .    .  MARINE.  '      •     .  /  I 

Vous  êtes  veuve  d'un  colonel  étranger  qui  a 
été  tue  en  Flandres  Vannée  passée;  vous  aviez 
déjà  mangé  le  petit  douaire  qu'il  vous  avoit  laissé 
en  partant^  et  il  ne  vous  restoit  plus  que  vos 
ineiibles  que  vous  auriez  été  obligée  de  vendre, 
si  la  fortune  propice  ne  vous  eût  fait  faire  la  pré-* 
cieuse  conquête  de  M.Turcaret,  le  traitant.  Cela 
n'est-il  pas  vrai ,  madame  ? 

LA   BARONNE. 

Je  ne  dis  pas  le  contlairé. 
''  m'arïn.e- 

Or  ce  M.  Turcaret ,  qui  n*est  pas  un  h.omme  fort 
aimable ,  et  qu'aussi  Voua  n'aimez  guère ,  quoique 
vous  ayiei  dessein  de  l'épouser,  comme  il  vous  la 
promis  ;  M.  Turcaret,  dis-je,  ne  se  pressé  pas  de  vous 
tenir  parole,  et  vôbs  attendez  patiemment  qu'il 
accomplisse  sa  promesse, parcequ'ilvous'fait  tous 
lesjours  quelque  préséiit'cQnsidérable.  Je  n'ai  rien 
àdire  à  cela.  Mais  ce  qjiè  je  ne  puis  souffrii:  c'est  que 
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voiiS80yipzcoëffëed'impetitChevalièrjôueur,qm 
▼a  ni^ttfeàIarejotris6a.n^  lés  dëpoutltes  du  trai- 
tant.£h  !  que  prétendez-vous  fairede  ceChevalier? 

LA  'BÂROîtWE. 

Le  conserver  pour  il!3Aî.'^*est4l  pas  permis 
d'avoir  des  amis? 

MAHIÎTE. 

Sans  doute,  et  de  certains  amis  encore  dôtit  on 
peut  faire  son  pis  aller.  Celui-ci,  ^r  exemple, 
vousr  pourriez  fort  bien  l'epciuserV-  en  Cas  que 
M.  Tupcpret  vînt  à  vous  manquer;  car  il  tfesft 
pas  de  ces  chevaliers  qtiisont  consacrer  au  célibat 
et  obligés  de  courir  au  secours  de  Matté.  C'est 
un  chevalier  de  Paris  V  il  &it  ses  caravanes  dans 
les  lansquenets. 

Il  A.   B'ATtOlfWi;,         :  ' 

Oh  !  je  le  crois  un  fort  honnête  homme; 

MARINE.  •* 

J'en  juge  tout  autrement.  Avec  ses  airs  pas- 
sionnés, son  ton  radouci,  sa  face  minatidîere,je 
le  crois  un  grand  comédien;  et  ce  qui  me  confirme 
dans  mon  opinion  c'est  que  Frontin ,  ^dn  bon 
valet  f  rontin ,  ne  m'en  a  pas  dit  le  xnôindre  mal. 

LA   BARONNE. 

'    Le  préjugé  est  admirable  !  Et  tu  conclus  delà  ? 

MARINE; 

Que  le  maître  et  le  valet  sont  deux  fourbes ,  qui 
s'entendent  pour  vous  duper;  et  vous  vous  laissez 
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surprei^dreà  leurs  antifioes,  quoiqu'il  y  ait. déjà 
du  teais  quç  vous  les  connoissiez.  Iljest.Yrai  que 
depuis  votre  veuvage  il. a  été  le  premier. à  Vous 
offrir  brusquement-saioi;  et  cette  façon  de  sincé- 
rité l'a  tellement  établi  ches&vous  qu'il  dispose  de 
votre  bourse  comme  de  la  sienne. 

LA    BAA079NE. 

iLest  vrai,  que  j'ai  été  sensible  aux  premiers 
soins. du.  Chevalier.  J'aurois  dû,  je  l'avoue,  l'é- 
prouver «avant  que  de  .lui (découvrir  mes  senti- 
mens;  etj^  conviendrai  de. bonne  foi  qiiie  tu  as 
peut-être  puisoa.  de  me  reprocher  «tout  ce  qUe  je 
fais  pour  1«4. >      . 

Assurément,  et  je  ne  cesserai  point. de  vous 
tourmenter  que  vous  ncl'ayiez  chassé  de  chez 
vous;  carr^nfiti,  sioelâ  continue,  savèz^vous  ce 
qui  en  arrivera? 

LA..iBA.RONirE.  ./. 

Ëhlq^oi?  »      I       ,  ^        . 

AIARI2ÎE. 

M.  Turcaret  saura  que  vous  voulez  conserver 
le  Chevalier  pour  ami;  et  il  ne  croit  pas ,  lui, 
qu'il  soit  permis  d'avoir  des  amis.  Il  cessera  "de 
vous  faire,  ides  présens,'  et  il  ne  vous  épousera 
point;  et  si  vous  êtes  réduite  à  épouser  le  Cheva- 
lier, ce  ^ora  un  fort.maavais  mariage  pour  l'un  et 
pour  l'autre.         .     :     .        .      - 
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LA    BARONNE.  ' 

Tes  reflétions  sont  judicieuses ,  Marine;  je  veux 
songer  à  en  profiter. 

M-ARINE. 

Vous  ferez  bien.  Il  faut  prévoir  Ta  venir.  Envi- 
sagez dès-à'-prësent  un  établissement  solide.  Pro- 
fitez des  prodigalités  de  M.  Turcaret,  en  attendant 
qu'il  vous  épouse.  S'il  y  manque ,  à  la  vérité  on  en 
parlera  un  peu  dans  le  motide  ;  mais  vous  aurez 
pour  vous  en  dédommager  de  bons  effets,  de  l'ar- 
gent comptant ,  des  bijoux ,  de  bonb  billets  au 
porteur,  des  contrats  de  rente ,  et  vous  trouverez 
alors  quelque  gentilhomme  capricieux,  ou  mal- 
aisé, qui  réhabilitera  votre  réputation  par  un 
bon  mariage. 

LA  BARONNE. 

Je  cède  à  tes  raisons,  Marine:  je  veux  me  déta- 
cher du  Chevalier,  avec  qui  je  sens  bien  que  je 
me  ruiner  ois  à  la  fin. 

MARINE.     . 

Vous  commencez  à  entendre  raison.  C'est  là  le' 
bon  parti.  11  faut  s'attacher  à  M.  Turcaret,  pour 
l'épouser,  ou  pour  lé  ruiner.  Vous  tirerez  du 
moins  des  débris  de  sa  fortune  de  quoi  vous  mettre 
en  équipage ,  de  quoi  soutenir  dani  le  monde  une 
figure  brillante  ;  et ,  quoi  que  l'on  puisse  dire  ,* 
vous  lasserez  les  caquets,  vous  fatiguerez  la  mé- 
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disance ,  et  Ton  s'accoutumera  insensiblement  à 

vous  confondre  avec  les  £emmes  de  qualité. 

LA.  BARONNE. 

Ma  résolution  est  prise^  je  veux  bannir  de  mon 
cœur  le  Chevalier.  C'en  est  fait,je  ne  prends  plus 
de  part  à  sa  fortune,  je  ne  réparerai  plus  ses 
pertes ,  il  ne  recevra  plus  rien  de  moi. 

MARI  NE. 

Son  valet  vient;  faites-lui  un  accueilglacé. Com- 
mencez par-là  ce  grand  ouvrage  que  vous  méditez. 

LABAROJETNE. 

Laisse-moi  faire. 

SCENE  IL 

LA  BARONNE,  FRONTIN,  MARINE. 

FRONTIir. 

Je  viens  de  la  part  de  mon  maître  et  de  la 
mienne,  madame,  vous  donner  le  bon  jour. 
lA  baronite,.  d'un  air  froid. 
Je  vous  en  suis  obligée ,  Frontin. 

fbowtik. 
Et  mademoiselle  Marine  veut  bien  aussi  qu'on 
prenne  la  liberté  de  la  saluer? 

HARiirE,€;lf'i^/»  air  brusque- 
Bon  jour  et  bon  an. 
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FAONTIir. 

Ce  billet 9  que  M.  le  Chevalier  vous  écrite  voua 
instruira 9  madame,  de  certaine  ayenture-v 
MARijoTE,  bas^  à  la  Baronne. 
Ne  le  recevez  pas. 

LA  bjlronnEj  prenant  le  billet. 
Cela  n'engage  à  rien ,  Marine...  Voyons ,  voyons 
c«  qu'il  me  mande. 

5^  nffARiNS,  àpart. 

Sotte  curiosité  ! 

LA  BARoirif  E,  lisant 
ce  Je  viens  de  recevoir  le  portrait  d'une  corn- 
«  tesse  :  je  vous  l'envoie  et  vous  le  sacrifie.  Mais 
fc  vous  ne  devez  point  me  tenir  compte  de  ce  sa- 
ie crifice ,  ma  chère  Baronne.  Je  suis  si  occupé,  si 
ce  possédé  de  vos  charmes  que  je  n'ai  pas  la  liber- 
«té  de  vous  être  infidèle.  Pardonnez  ,  mon 
ce  adorable ,  si  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage  ;  j'ai 
ccTesprit  dans  un  accablement  mortel.  J'ai  perdu 
«cette  nuit  tout  mon  argent;  et  Fronlin  voua 
«dira  le  reste.»  Le  Chevalier. 

HARiNE,  à  Frontin. 
Puisqu'il  a  perdu  tout  son  argent ,  je  ne  vois 
pas  qu'il  y  ait  du  reste  à  cela. 

FROHTIir.' 

Pardonnez -moi.  Outre  les  deux  cents  pistoles 
que  madame  eut  la  bonté  de  lui  prêter  hiçr ,  et 
le  peu  d'argent  qu  il  avoit  d'ailleurs,  il  a.iencpre 
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perdu  mille  e'cus  snr  sa  parole  :  voilà  le  reste. 
Oh  !  diable,  il  n'y  à  pas  un  mot  inutile  dans  les 
billets  de  mon  .maître  !       ' 

ik  BAROWTÏE. 

Où  est  le  portrait  ? 

FROiTTiN,  liiî  donnant  un  portrait 
Le  voici, 

LA  BARONNE,  examinant  lé portraît 
Il  ne  m'a  point  parié  de  cette  comtesse-là, 
Frontin?  ruoai:. 

FRONTIW. 

C'est  une  conquête ,  madame ,  que  nous  avons 
faite  sans  y  penseï*.  Nous  rencontrâmes  Tautre 
jour  cette  comtesse  dans  un  lansquenet. 

•  MARINE. 

Une  comtesse  de  là'nsijtienet  ! 

FRÔNTIN. 

Elle  agaça  moiïfeiâîtré.  Il  répondit  /pour  rire, 
à' ses  minauderies.  Elle ,, qui  aime  le  sérieux,  a 
pris  la  chose  fort  sérieusement.  Elle  nous  a  ce 
matin' envoyé  son  portrait.  Nous  ne  savons  pas 
seulement  son  nom. 

•''    ''    '    '"-  nt'ARlNE. 

.  Je  vais  parier  que  cette' comtesse-là  est  quelque 
dame  normande.  Toute  sa  famille  bourgeoise  se 
cotisé  pour  lui  faii'e  tenir  à  Paris  linè  petite  pen- 
sion iqiie  les  caprices'du  jeu  augmentent  ou  di- 
minuent.^' »  '  ^  '' "     •  .'    '*  ■   • 
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FKOJXTIJX. 

C'est  ce  que  nous  ignorons. 

MARIITE. 

Ob  !  que  npp ,  vous  ne  l'ignorez;  pas.  Peste  !  vous 
nëtes  pas  gens  à  faire  sottement  des  sacrifices  : 
vous  en  connoissez  bien  le  prix  ! 

FAONTIir. 

Saveur V0U9  bi^n,  madfime ,  qif e  cette  dernière 
nuit  a  pensfé  étr^  une  nu^t;  éternelle  pour  Tfl..  le 
Chevalier?  en  arrivant  au  logis  il  se  jettç ds^iisun 
fauteuil;  il  commçi^ce  pfir  s^  rappeler  les  plus 
malheureux  coups  du  jeu,  assaisonnant  ses  réfie- 
xions  d  epithetes  et  d'apostrophes  énergiques. 
LA  B^iipNNp,  regiirdanjt  le portrqit 

Tu  as  vu  cette  comtesse,  Frontin?  n'est -çUe 
pas  plus  belle  que  sop  portrait  ? 

EJlOIfTIJir. 

Ifon ,  madame  ;  et  ce  n'est  pas ,  comipe  vqus; 
voyez ,  une  beauté  régulière  ;  iinais  elle  est  assez 
piquante ,  ip^  foi  I  elle  est  ^ss^z  piquante  l...  Qr 
je  voulus  d'abord  représenter  à  mon  maître  que 
tou3  ^^  jur^m^ns  étoient  des  parole^  perdues; 
mais,considérai]^t  que  cela  soulage  un  joueur  dés- 
e^l^vé ,  je  le  laissai  s'çgayer  dans  ses  apo3^ropl^^s. 

L4  .BA&o.ïfNis,  r^gaTàsT^t  toujours  le  portrait^. 

Qu^l  âg^  a-t-ellç ,  Frontin  ? 

fROlSrTIIf, 

C'est  ce  que  je  ne  s^is  pas  trop  bien  ;  c(ir  çUe  a 
lo.  ao 
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le  teint  si  beau  que  je  pourroia  m'y  tromper  d'une 

bonne  vingtaine  d'années. 

MARINE. 

C'est-à-dire  qu'elle  a  pour  le  moins  cinquante 
ans  ? 

FRONTIN. 

Je  le  croirois  bien ,  car  elle  en  paroît  trente. 
(a  la  Baronne.)  Mon  maître  donc^  après  avoir 
bien  réfléchi ,  s'abandonne  à  la  rage  ;  il  demande 
ses  pistolets* 

LA  BARONNE,  <}(  Marine. 

Ses  pistolets ,  Marine ,  ses  pistolets  ! 

MARINE. 

Il  ne  se  tuera  point ,  madame ,  il  ne  se  tuera 
point. 

FRONTIN. 

Je  les  lui  refuse.  Aussitôt  il  tire  brusquement 
son  épée... 

LA  BARONNE. 

Ah  !  il  s'est  blessé,  Marine ,  assurément  ! 

MARINE. 

Eh  !  non ,  non  ;  Frontin  l'en  aura  empêché. 
FRONTIN,  à  la  Baronne. 

Oui...  Je  me  jette  sur  lui  à  corps  perdu.  «M.  le 
Chevalier ,  lui  dis  -  je ,  qu'allez  -  vous  faire  ?  vous 
passez  les  bornes  de  la  douleur  du  lansquenet. 
Si  votre  malheur  vous  fait  haïr  le  jour,  conser- 
vez-vous du  moins,  vivez  pour  votre  aimable  Ba- 
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ronne.  Elle  vous  a  jusqu'ici  tire  généreusement 
de  tous  vos  embarras;  et  soyez  sûr,  ai  -je  ajouté 
seulement  pour  calmer  sa  fureur ,  qu'elle  ne  vous 
laissera  point  dans  celui-ci.» 

MARiKE,  bas,  à  la  Baronne, 
L'entend-il ,  le  maraud  ? 

FRONTIN. 

«  Il  ne  s'agit  que  de  mille  écus,  une  fois.  M.  Tur- 
caret  a  bon  dos  :  il  portera  bien  encore  cette 
charge-là.  » 

LA  BARONNE. 

Eh  bien  !  Frontin  ? 

FRONTIN. 

Eh  bien!  madame,  à  ces  mots  (admirez  le 
pouvoir  de  l'espérance  )  il  s'est  laissé  désarmer 
comme  un  enfant  ;  il  s'est  couché  et  s'est  endormi. 

MARINE. 

'  Le  pauvre  Chevalier  ! 

FRONTIN,  ù  la  Baronne. 
Mais  ce  inatin ,  à  son  réveil ,  il  a  senti  renaître 
ses  chagrins  ;  le  portrait  de  la  comtesse  ne  les  a 
point  dissipés^  Il  m'a  fait  partir  sur-le-champpour 
■venir  ici ,  et  il  attend  mon  retour  pour  disposer 
de  son  sort.  Que  lui  dirai -je,  madame? 

JLA  BARONNE. 

Tu  lui  diras,  Frontin,  qu  il  peut  toujours  faire 
fonds  sur  moi,  et  que  n'étant  point  en  argent 

ao. 
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comptant...  (  elle  veidt  tirer  un  diamant  de  son 

doigt  pour  IfS  donner.  ) 

^  AU  I N  E^  /a  retenant 
Eh  madame  I  y  songez-voi^s? 
LA  BÀRONiTB,  4  Frontin  en  remettant  son  dia- 
mant 
Tu  lui  diras  que  je  suis  touchée  de  son  m  alheur. 

MARINE. 

Et  que  je  suis^  de  mon  côté,  trèsfâpbéedeson 
infortune. 

FRoiTTur,  à  la  Baronne. 

Ah  !  qu'il  sera  fâché  \\x\...{àparf.)  Maugrebleu 
de  la  soubrette  I 

fiA  BAROlSTJSrE. 

Dis -lui  bien ,  Froptin ,  que  je  sq\%  sensible  à 
ses  peines. 

MARIICE. 

Que  je  sens  vivement  soxi  afQictipn,  Frontip. 

FRONTIir. 

C'en  est  donc  fait ,  m^daipç ,  vous  ne  verrez  plus 
M.  le  Chevalier.  La  boitte  de  ne  pouvoir  payer 
ses  dettes  va  l'écarter  de  vous  poi^r  jamais  jcs^r 
rien  i^'est  plus  sensible  pour  un  enfant  de  famille  ! 
Nous  allons  tout-à-F  heure  prenfdre  la  poste. 
LA  fiiL^OTSTxis.j  bas ,  à  Marine. 
Prendre  1^  poste,  Mariç,ç  ! 
M4R)[irE. 
Ils  n'ont  pas  de  quoi  la  payer. 
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froutin. 
Adieu  j  madame. 
t^A  BARONNE,  tirant  son  diamant  de  son  doi^t 
Attends,  Fron  tin. 

iffA&fN£,ajF>bh^/t. 
Non ,  non ,  va-t-èn  vîté  lufi  faîre  repense. 

LA  BARONNE^  à  Marthe. 
Oh  !  je  né  puis  me  résoudre  à  rabandohner  ! 
{à  Frontih  éri  lui  donnant  sort  diamant.  )  Tiens , 
voilà  un  diamant  de  cinq  cents  pistoles  que  M. 
Turcaret  m'a  donne  j  va  ïe  mettre  en  gage ,  et 
tire  ton  maître  de  Tàfâ^èuse  situation  ou  i('se 
trouve. 

FRONTIN.       • 

Je  vais  le  rappeler  à  là  vie.  Je  lui  rendrai 
dompte,  Marine,  de  l'excès  de  ton  affliction. 

MARINE. 

Ah  !  que  vous  êtes  tous  deux  bien  ensemble , 
ifieiisieùrs  led  frippons  ! 

SCENE  m. 

LA  BARONNE,  MARINE. 

LA  BARONNE. 

Tù  vas  te  déchaîner  contre  moi ,  Marine,  t'em- 
porter? 
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MARINE. 

Non, madame,  je  ne  m'en  donnerai  pasla peine, 
je  vous  assure.  Eh  !  que  m'importe  après  tout 
que  votre  bien  s'en  aille  comme  il  vient?  ce  sont 
vos  affaires,  madame,  ce  sont  vos  affaires. 

LA  SA&ONNE.      . 

Hélas  !  je  suis  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer  :  ce 
que  tu  me  vois  faire  n'est  point  l'effet  d'une  vo- 
lonté  libre;  je  suis  entraînée  par  un. penchant,  si 
tendre  que  je  ne  puis  y  résister.    , 

MARINE. 

Un  penchant  tendre?  Ces^foiblesses  vous  con- 
viennent-elles? Eh!  fi!  vous  aimez  comme  une, 
vieille  bourgeoise.! 

LA  BARONNE. 

Que  tu  es  injuste,  Marine  !  puis^je  ne  pas  savoir 
gré  au  Chevalier  du  sacrifice  qu'il  me  fait? 

MARINE. 

Le  plaisant  sacrifice!  Que  vous  êtes  facile  à. 
tromper  !  Mort  de  ma  vie  !  c'est  quelque  vieux 
portrait  de  famille  ;  que  sait-on  ?  de  sa  grand'- 
mere  peut-être.     *  '  ' 

LABARONNE,  regardant  le  portrait. 

Non ,  j'ai  quelque  idée  de  ce  visage-là,  et  un« 
idée  récente. 

MARINE,  prenant  le  portrait. 

Attendez...  Ah  !  justement  c'est  ce  colosse  d.e  pro- 
vinciale que  nous  vîmes  au  bal  il  y  a  trois  jours,  qui 
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se  fit  tant  prier  pour  ôter  son  masque ,  et  que  per- 
sonne ne  connut  quand  elle  fut  démasquée. 

Tu  as  raison,  Marine..*  Cette  comtesse-là  n'est 
pas  mal  fsiite.  r,. 

lAXViiisit'^refidant  le  portrait. 

A-peu-près  comme  M.  Turcaret.  Mais  si  la  com- 
tesse étoi);  fiçmme  d'affaires  on  ne  vous  la  sacri- 
fieront pas  9 .sui;  ma  parole  !  .        . 

LA.  BARONNE. 

Tais-toi ,  Marine  ;  j'apper  çojs  le  laquais  de  M.Tur- 
caret.  ...:..  > 

Oh  !  pour  celui-ci ,  passe  : ,  il  ne  nous  apporte 
que  de  bonnes  nouvelles...  U  tient  quelque  chose  ;^ 
c'est  sans.dQUte  un  nouveau  présent  que  son  mai 
trevousifait..^,,     ^.  y.  h., 

scene^'it:' 

LA  BARONNE,  MARÏNZ,  FLAMAND. 

FLX^iLNJ}^  présenùànt  un  petit  coffre. 
M.  Turcaret ,  madame ,  vpyp  jwrie  d'agiréer  ce 
petit  présent,  (à  Marine.)  Serviteur,  Marine. 

-y        -J  •  »     MARINE^I     .; 

Tu  soi&.lebien  venu ,  Flamand  !  J'aime  mieux 
te  voir  que  ce  vilain  Frontin. 
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LA  BAROiinirE. 

Cohsidei*e,  Marina;  a(liliit*e  le  ttkrkil  dé  éé  petit 
cofFre  :  as-tu  rien  vli  dé  phis  délicat. 

teAHI]!r£. 

Ouvrez ,  ouvrez  ;  je  réserve  moû  àdniiralion 
pour  le  dedans.  De  èdsnt  thé  dit  qiië  nous  en  se- 
rons pli)S  chat^niées  ((ûe  du  dehoris. 

LA  BAaOKÏriè,  oùvlrani  le  vqffhet 

Que  vois-je?  un  billet  ali  porteur  l  Krf&ircesl 
sérieuse! 

De  combien ,  madame  ? 

LA  ÂAkôKirs. 
Dé  dix  mille  ecûs. 

iifÀRiiré,  bài. 
Bon  !  Voilà  lai  falitè  du  dîàmsint  réparée. 

LA  BARONNE,  regardant daus  letoffrtt 
Je  vois  un  autre^billet. 

MARINE. 

Encore  au  porteur? 

*     LA  B^AhÔl^NB.   • 

Non  ;  ce  sont  des  vers  que  M.  Turcaret  m'adresse. 

'*'kAAi»Ë.      ,    '' 
Des  vers  de  M.  Ttlrcarel  ? 

LA  Ë'ÀRôtrirE,  ikalkt     • 
A  Philis...  Quatrain..;  Je  Âilis  la  Philis ,  et  il  me 
prie  en  vers  de  i'ecètoir  son  billet  eh  pf^ë. 
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Je  sois  £c»rt  caHeuse  d  entendre  des  Vers  d'un 
auteur  qui  envoie  de  si  bonne  prose. 

LA  BA.ROWS. 

Les  voici;  écoute.  .    . 

Recevez  ce  biUet,  charmante  Philis, 

Et  soyez  assaréie  qùè  tûori  aine 
Conservera  toujours  une  éternelle  flamme, 
Gomme  il  est  certain  que  trois  et  trois  font  six. 

MARINE. 

Que  cela  est  finetnœt  pensé  i 
ïLiL  BAKairsrB. 

Einëblemï»ilekprimë!  Lessoteurssepèignent 
dans  leurs  ouvrages.  Allez  porter  ce  «offre  dans 
mon  cabinet,  Marine.  {Maritus sort) 

LA  BARONITE.         ^ 

Il  faut  que  je  te  àaat^  cpielque  chose ,  à  toi , 
Flamand.  îê  Vëu£  que  tu  boî^^s  à  àui  sanfcé. 

FLAHÀir». 

Je  n'y  manquerai  pas ,  madame ,  et  du  ho^ 
encore!  » 

•     %k  «jmo'KffrE» 
Je  t'y  convie. 

FLAHAirn. 

Quand  j'étois  chefc  i^e  ^mseîUer ,  que  j'ai  servi 
éi-déVatit,  je  M'aédOttHJMdôrs  de  tout;  mais  de- 
pis  que  je  sis  chez  M.  Turcaret,  je  sisf  devenu 
délicat ,  oui  ! 
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Rien  n'est  tel  que  la  maison  d*ùn  homme  d'af- 
faires pour  perfectionner  le  goût.    .  > 

Le  voici ,  madame ,  le  voici^ 

SCENE  V.- 

M.  TURCARET,  LA  BARONNE,;  MARINE. 

t'A.  iBAflOKrNE..   >  ;.-  j  ;:!  ,  . 

Je  suis  ravie  de.vous^Tîoir ,  M.  Turcaret,  pour 
vous  faii]e>des  compUméuââur  les fV^fi>^ue! vous 
m'avez .énvjoyës.    .-::  :c\'i/    .      ;   -/ro  r.:»,î 
M.  TVJSiCAstiBTi  riarit,  .  r  .  ;  J   . 

Oh!  oh!  f  '/o.i    a  .'  a 

Saveirvous  bien  qù'ils:SDnt  du4f;r»ie;t?g?klaî^t? 
Jamais  les  Voiture,,  ni  les  Pavillon  n'en  ont  fait 
de  pareils.    .  ..:  •  .iM.':        -    ,.  .  :n  v'ii 

M.  TURCARET.  1-- 

Vous  plaisantez  ^  appaTe;nin;içnt  ? 

LA  BARONKE.       '»i\  ;r3'j  V    : 

Pqint  du  tout.       :    ;  .  ; 

•■'■■■      .    M.  TÎÏIll'QAJ^ET'.)  '  ;.-.:-'j^  ;  'tr:  »  ^ 

Sëdeusen^tent,  xasiàimé^-^r  les  trQuv-çjs-vous  bien 
tournés?    -  ,  :  T   .  î-  -  ^1    \^ 

LA  BARONNE. 

Le  plus  spirituellement  du  monde. 
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M.  TUaCARET. 

Ce  sont  pourtant  les  premiers  vers  que  j'ai  faits 
de  ma  vie. 

LA  BARONNi:. 

On  ne  le  diroit  pas. 

M.  TURGARET. 

Je  n'ai  pas  voulu  emprunter  le  secours  de  quel- 
que auteur,  comme  cela  se  pratique. 

LA  BAROSTNE. 

On  le  voit  bien  !  les  auteurs  de  profession  ne 
pensent  et  ne  s-expriment  pas  ainsi:  on  nesauroit 
les  soupçonner  de  les  avoir  faits. 

^    M.  TURCARET. 

J'ai  voulu  voir  par  curiosité  si  je  serois  c^able 
d'en  composer,  et  l'amour  m'a  ouvert  l'esprit. 

LA  BARONNE. 

Vous  êtes  capable' de  tout,  monsieur;. il. n'y  a 
rien  d'impossible  pour  vous. 

MARINE. 

Votre  prose,  monsieur,  mérite  aussi  des  com- 
plimens:  elle  vaut  bien  votre  poésie,. au  moins! 

M.  TURCARET. 

Il  est  vrai  que  ma  prose  a  son  mérite;  elle  est 
signée  et  approuvée  par  quatrefermiers-généraux. 

MARINE. 

Cette  approbation  vaut  mieux  que  celle  de 
l'académiie. 

LA  BARONNE. 

Pour  moi,  je  n'approuve  point  votre  prose. 
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monsieur;  et  il  me  prend  entie  de  vous  quereller. 

D'où  vient? 

LA  BARONlfK/ 

Avez-vous  perdu  la  raison  de  m*enVôyer  nn 
billet  au  porteur?  votiâ  faites  tous  les  jours  quel- 
que folie  codattie  cela* 

M.  TU&OASBT. 

Vous  vous  moquée. 

LA  BAEOtrtiTE. 

De  combien  est-il  «e  billet  ?  je  n'ai  p»  pris  garde 
à  la  somme,  tant  j'ëtoîs  en  eolere  eo&ti^é  vnus. 

11.  'TDROAItEir. 

Èon  1  il  n'est  que  de  din  mille  éctrs. 

LA  B Alton. ITB. 

Comment  dix  mille  écils?  Ab!  si  j'avois  su  cela, 
j/è  vous  Taurois  renvoyé  suf4e-champ. 

M.  'ÉV^tkJiM*i. 

Fi  donc! 

LA  BAAOIllfrB. 

Mais  je  vous  le  renverrai. 

H.  TÛHGARÈ'T. 

Oh  !  VôH^Vavez  reçu  ;  vous  ne  le  rendt* éz  pmnt 

MARiKB,  à  part. 
Ob  !  pour  cela ,  non  ! 

LA  BAROlrlTE. 

Je  suis  plus  offensée  du  motif  que  de  là  chose 
même. 
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M.  TUBCAftET. 

£h!  pourquoi? 

LA  BA&OIllf E. 

En  m'accablant  tous  les  Jours  de  pvésens,  il  ^em^ 
ble  que  vous  vous  imaginiez  avoir  besoin  de  ces 
liens-là  pour  m'attacbev  à  vous? 

,M.  TURGÂRET. 

QueUe  pensée I  Non,  madame,  ee  n'est  point 
dans  cette  vue  que... 

léJL  BARONNE. 

Mais  vous  vous  trompez,  monsieur;  j^  ne  vous 
en  aime  pas  davantage  pour  cda. 

M.  TURGARET,  à puti^ 

Qu'elle  est  franche  !  qu'elle  est  sincère  1 

LA  BARONNE. 

le  ne  suis  sensible  qu'à  vos  empressteviens ,  qu'à 
vos  soins. 

M.  TURCARET,  à  part 
Quel  bon  cœur  ! 

LA  BARONNE. 

Qu'au  seul  plaisir  de  vous  voir. 

M.  TlIRGARET,  à  part 

Elle  me  charme,  {à  la  Baronne.)  AdieU;  char- 
mante Philisl 

LA  BARONNB* 

Quoi  !  vous  sortez  sitôt  ? 

M.  TURGARET. 

Oui ,  ma  reine.  Je  ne  viens  ici  que  pour  vsûus 
saluer  en  passant*  Je  vais  à  une  de  nos  assemblées 
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pour  m'opposer  à  la  réception  d'un  pied-plat,  d'un 
homme  de  rien  qu'on  veut  faire  entrer  dansnotre 
compagnie.  Je  reviendrai  dès  que  je  pourrai  m'é- 
chapper.  {il  lui  baise  la  main.) 

LA   BAROiri^rE. 

Fussiez-vous  déjà  de  retour  ! 

M  A  R I K  E ,  faisant  la  révérence. 
Adieu ,  monsieur.  Je  suis  votre  très  humJ^le  ser- 
vante. 

M.    TURCARET. 

A  propos ,  Marine ,  il  me  semble  qu'il  y  a  long- 
tems  que  je  ne  t'ai  rien  donné.  (  {/  lui  donne  une 
poignée  d argent  )  Tiens  ;  je  donne  sans  comp- 
ter, moi. 

MARINE. 

Et  moi ,  je  reçois  de  même ,  monsieur.  Oh  ! 
nous  sommes  tous  deux  des  gens  de  boonei  foi  ! 

SCENE  VL 

LA  BARONNE,  MARINE. 

LA   BARONITE. 

Il  s'en  va  fort  satisfait  de  nous ,  Marine. 

HARIITE. 

Et  nous  demeurons  fort  contentes  de  lui,  ma- 
dame. L'excellent  sujet  !  il  a  de  l'argent ,  il  est 
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prodigue  et  crédule;  c'est  un  homme  fait  pour  les 
coquettes.  .        :     .: 

LA   BAKOIÏNE. 

J'en  faiis  assez  ce  que  je  veux  comme  tu  vois? 

MARI]y£. 

Oui;  maiSy  par  malheur,  je  vois  arriver  ici  des 
gens  qui  vengent  bien  M.  Turcaret. 

SCENE  VIL 

LA  BARONNE,LE  CHEVALIER,  FRONTIN, 
MARINE. 

LE    CHEVALIER. 

Je  viens,  madame ,  vous  témoigner  ma  recon- 
noissance.-  Sans  vous  j'aurois  violé  la  foi  des 
joueurs  :  ma  parole  perdoit  tout  son  crédit ,  et  je 
tombois  dans  le  mépris  des  honnêtes  gens. 

LA    BARONlt^E. 

Je  suis  bien  aise.  Chevalier,  de  vous  avoir  fait 
ce  plaisir. 

LE   CHEVALIER. 

Ah  !  qu'il  est  doux  de  voir  sauver  son  honneur 
par  l'objet  même  de  son  amour  ! 
MARINE,  à /?ar^. 

Qu'il  est  tendre  et  passionné  !  Le  moyen  de  lui 
refuser  quelque  chose  ! 
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I.B   CPEVALISR. 

Bon  jour,  Marine...  Madame,  j'ai  aussi  quçlqu^ 
grâces  à  lui  rendre.  Frontip  ixi'a  ait  qu'elle  s'est 
intéressée  à  ma  douleur. 

BCARII9B. 

Eh  !  oui ,  merci  de  qia  vie  !  je  m*j  ^uis  înt^sr^s- 
sée;  elle  nous  coûte  assess  pour  ce^a. 

LA   BARONNE. 

Taisez-vous,  l^Iarine.  Vous  avez  des  vivacités 
qui  ne  me  plaisent  pas. 

LE   CHEVALIER. 

Eh  !  madame, laissez-la  parler  ;  j'aîme  les  gens 
francs  et  sincères. 

MARINE. 

Et  moi ,  je  hais  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

LB   CHEVALIN». 

Elk  est  toute  spirituelle  dam  sea  aiauv^î^fis  I^^- 
lEqeur$;  elle  a  des  répartît  brillante  qui  p^'enk- 
vent  ! ...  Af  arine ,  au  moins  j  ai  pour  yQ\i9i  ce  q^i 
s'appelle  une  véritable  amitié  ;  et  je  veux  vous 
en  donner  des  manques...  (  il  fait  s^mkUki^%  ^ 
chercher  dans  ses  poches,  )  Frontin ,  la  premiçF^ 
fois  que  je  gagnerai ,  fais-m'en  ressouvenir. 
riioNTiK,  li  Marine  immqu^menfk 

C'est  de  l'argent  cûdaplant  ! 

MARINE. 

J'ai  biep  affaire  de  son  argent...  Eh  !  quil  ne 
vienne  pas  ici  piller  le  nôtre^ 
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LA.   BARONITB. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  dites  j  Marine  ! 

MARINE. 

C'est  voler  au  coin  d  un  boisJ 

LA  BARONNE. 

Vous  perdez  le  respect.      •   .  : 

LE   CHEVALIER. 

Ne  prenez  point  la  chose  sérieusement. 

MARINE.-   •  • 

Je  ne  puis  me  contraindre,  madame  ;  je  nepuis 
Toir  tranquillement  que  vous  soyiez  la  dupe  de 
monsieur  y  et  que  M«  Turearet  soit  la  vôtre. 

LA  BARONNE. 

Marine!...  .  » 

MARINE. 

Eh!  fi ,  fi  !  madame ,  <ii^est  ^ë  moquer,  de  rece- 
voir'd'une  main  pour  dissiper  de  l'autre!  La 
belle  conduite  \  'Nous  en  aurons  toute  la  honte , 
et  M.  le  chevalier  tout  le  profit. 

LA   BARONNE. 

Oh  !  pour  cela ,  vous  êtes  trop  insolente  ?  jeny 
puis  plus  tenir  ! 

MARINE.' 

Ni  moi  non  plus  ! 

LA  BARONNE. 

Je  vous  chasserai  ! 

MARINE. 

Vous  n'aurez  pas  cette  peine -là,  madame.  Je 
lo.  ai 
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me  donne  mon  congé  moi-même.  Je  ne  veux  pas 
que  Ton  dise  dans  le  monde  que  je  suis  infruc- 
tueusement complice  de  la  ruine  d'un  financier! 

LA   BAEOirirE. 

Retirez-vous,  impudente  !  et  ne paroissez  jamais 
devant  moi ,  que  pour  me  rendre  vos  comptes. 

MARIZIE. 

Je  les  rendrai  à  M.  Turcaret ,  madame  ;  et,  s'il 
est  assez  sage  pour  m'en  croire,  vous  compterez 
aussi  tous  deux  ensemble.  , 

SCENE  VIII. 

LA  BARONNE, LE  CHEVALIER, FRONTIN. 

i,^  G^EVAl<I£A,  à  la  Baronne. 
.   Yoilà ,  je  Tavoue ,  une  créature  impertinente  I 
Vous  avez  eu  raison  de  la  chasser. 

I-ROKTIN. 

Oui ,  madame ,  voqs  avez  eu  raison.  Comment 
donc  !  mais  c  est;  upe  espèce  de  mère  que  cette 
servante-là  I  .    •  . 

LA   BARONNE. 

C'est  un  pédant  éternel  que  j*avoîs  aux  oreilles. 

FROSfTIN.'  ^ 

Elle  se  méloit  de  vous  donn^  des  conseils  ;  elle 
vous  auroit  gâtée  à  la  fin.^ 
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LA   BARONFS. 

Je  n'avois  que  trop  d'envie  de  m'en  défaire; 
mais  je  suis  une  femme  d'habitude  ^  et  je  n'aime 
point  les  nouveaux  visages^ 

Il  seroit  pourtant  fâcheux  que^  dans  le  pre* 
mkr  mouvement  de  sa  colère,  elle  allât  donnet 
à  M.  Turcaret  des  impressions  qui  ne  conviens 
droient  ni  à  vous  ni  à  moi^ 

FRoiTTiN)  à  la  BdîN>nhé. 

0ht  diable  ,  elle  n'y  manquera  paâ!  Les  sou-^ 
brettes  sont  comme  les  bigottes;  elles  font  des 
actions  charitables  pour  se  vehgen 

ïiA   IbAKOHlfEi 

De  quoi  s'inquiéter?  Je  ne  la  crains  point,  ^ai 
de  l'esprit;  M.  Turcaret  ti'etia  guère.  Je  ne  l'aime 
point,  et  il  est  amoureux*  Je  saurai  me  faire  âu« 
près  de  lui  un  mérite  de  l'avoir  chassée. 

fAONÏtN. 

Fort  bien ,  madame  !  il  faut  tout  mettra  à 
profit. 

LA   SAHOl^NÉ^ 

Mais  je  songe  que  ce  n'est  pas  asse2  de  nous 
être  débarrassés  de  Marine,  il  faut  encore  exé- 
cuter une  idée  qui  me  vient  dans  l'esprit. 

LE  GHBVALIZtU 

Quelle  idée ,  madame? 

ai. 


3i4  TU.RC^RET. 

LA  .9A.|l01iir«. 

Le  laquais  deM.  Turcaret  est  un  sot ,  un  benêt, 
dont  on  ne  peut  tirer  le  moindre  service;  et  je 
Youdrois  mettre  à  sa  place  quelque  habile  homme, 
quelqu'un  de  ces  génies  supérieurs  qui  sont  faits 
pour  gouverner  l^s  esprits  médiocres,  et  les  tenir 
toujours  dans  la  situation  dont  on  a  besoin. 

FftOJfTTII^. 

Quelqu'un  de  ces  génies  supérieurs?...  Je  vous 
vois  venir,  madame  ;  cela  me  regarde. 

LE  CHEVA.LIEIL,  à  la  Buronne. 

Mais  en  effet,  Frontin.ne  ndussera  pas  inutile 
auprès  de  notre  traitant. 

^A   BA&PKlfE# 

Je  v^ux  l'y  place*'*  :  •  ,   ^^    ^- 

LE  C^H^SVALIER*;   .        : 

Il  nous  en  rendra  bon  compta**»  {à  Frontin.) 
N'est-ce  pas?  ... 

Je  sui^  jaloux*  de;  FînTen tiôn  j  On  «fe  pouyoit 
rien  imaginer  de  mieux,  {à  part)  Par  ma  foi l 
M.  Turcaret,  je  vous  ierai  bien  voir  du  pays, 
sur  ma  parole!       .-  .    vu,. 

L  A  BAE  Oïr  NE ,  aei 'C^via/«ar.   . 

Il  m'a  fait  présent  d'un  billet;  au  porteur,  de 
dix  mille  écus;  je  veux  i:hanger  cet  effet-là  de 
nature  :  il  en  faut  faire  de  largent.  Je  ne  connois 
personne  pour  cela.  Chevalier,  chargez-vous  de 
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ce  soin.  Je  vais  vous  remettre  le  billet';  retirez 
ma  bague:  je  suis  bien  aise  de  l'avoir,  et  vous  me 
tiendrez  compte  du  surplus. 

FRONTIIC. 

Cela  est  trop  juste ,  madame  ;  et  vous  n'avez 
rien  à  erstindre  de  notre  probité. 

LE   CHEVALIER. 

Je  ne  perdrai  point  de.tems,  madame  ;  et  vous 
aurez  cet  argent  incessamment. 

LA   BAROITKE. 

Attendez  un  moment;  je  vais  vous  donner  le 
biHet.  (  elle  passe  dans  son  cabinet.  ) 

SCENE  IX. 

LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

FRONTIN. 

Un  billet  de  dix  mille  écus  !  La  bonne  aubaine, 
et  la  bonne  femme  !  Il  faut  être  aussi  heureux 
que  vous  l'êtes  pour  en  rencontrer  de  pareilles  ! 
Savez-vous  que  je  la  trouve  un  peu  trop  crédule 
pour  une  coquette? 

LE   CHEVALIER. 

Tu  as  raison. 

FRONTIW. 

Ce  n'est  pas  mal  payer  le  sacrifice  de  notre 
vieille  folle  de  comtesse,  qui  n'a  pas  le  sou. 
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LE  CHEVALIER. 

Il  est  rrai. 

FRONTIir. 

.  Madame  la  Baronne  est  persuadée  que  vous 
avez  perdu  mille  écus  sur  votre  parole,,  et  que 
son  diamant  est  en  gage.  Le  lui  rendrez-vous, 
monsieur,  avec  le  reste  du  billet? 

LE  CHEVALIER. 

Si  je  le  lui  rendrai  ? 

FROlfTIir. 

Quoi  !  tout  entier,  sans  quelque  nouvel  article 
de  dépense? 

LE  chevalier! 

Assurément ,  je  me  garderai  bien  d'y  man- 
quer. 

FROWTIN, 

Vous  avez  des  momens  d'équité  !...  Je  ne  m'y 
attendois  pas. 

LE  CHEVALIER. 

Je  serois  un  grand  malheureux  de  m'exposera 
rompre  avec  elle  à  si  bon  marché! 

FRONTIN. 

Ah  !  je  vous  demande  pardon  !  j'ai  fait  un  juge- 
ment téméraire  ;  je  croyois  que  vous  vouliez  faire 
les  choses  à  demi. 

LE  CHEVALIER. 

Oh!  non.  Si  jamais  je  me  brouille  'ce  ne  sera 
qu'après  la  ruine  totale  de  M.  Turcaret; 
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EKOUfTlTi. 

Qu après  sa  destruction,  là,  son  anéantisse- 
ment ? 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  rends  des  soins  à  la  coquette  que  pour 
Taider  à  ruiner  le  traitant. 

FRONTIN. 

Fort  bien!  A  ces  sentimens  généreux  je  reconr 
nois  mon  maître.  . 

LE  GHEyALIER. 

Paix^  Frontin;  voici  la  Baronne. 

.  SCENE  X. 

LA  BARONNE ,  LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

LA  BARONNE. 

Allez ,  Chevalier ,  allez  sans  tarder  davantage 
négocier  ce  billet,  et  me  rendez  ma  ba^ue  le 
plutôt  que  vous  pourrez. 

LE  CHEVALIER. 

Frontin,  madame,  va  vous  la  rapporter  inces 
saminent...  Mais ,  avant  que  je  vous  quitte ,  souf- 
frez que,  charmé  de  vos  manières  généreuses  | 
je  vous  fasse  connoîtré  que... 

LA  BARONNE. 

Non  ;  je  vous  le  défends  :  ne  parlons  point 
de  cela. 
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LE  CHEVALIER. 

Quelle  contrainte  pour  un  cœur  aussi  recon- 
noissant  que  le  mien  ! 

LA  BARONIfE,  €71  s' €11  allant 

Sans  adieu,  Chevalier:  je  crois  que  nous  nous 
reverrons  tantôt. 

LE  CHEVALIER,  la rccoTiduisant, 

Pourrois-je  m  éloigner  de  vous  sans  une  si 
douce  espérance  ? 

FROiTTiir,  seuL 

J'admire  le  train  de  la  vie  humaine  !  Nous 
plumons  une  coquette,  la  coquette  mange  un 
homme  d'affaires,  Thgmme  d'affaires  en  pille 
d'autres  :  cela  fait  un  ricochet  de  fourberies  le 
plus  plaisant  du  monde. 
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SCENE  PREMIERE. 

LA  BARONNE,  FRONTIN. 

FROWTIW. 

Je  n'ai  pas  perdu  de  tems  ^  comme  vous  voyez, 
madame?  Voilà  votre  diamant.  L'hpmme  qui 
Tavoit  en  gage  me  Ta  remis  entre  les  mains  dès 
qu'il  a  vu  briller  le  billet  au  porteur,  qu'il  veut 
escompter  moyennant  un  très  honnête  profit. 
Mon  maître,  que  j'ai  laissé  avec  lui,  va  venir 
vous  en  rendre  compte. 

LA.  BARONI7E. 

Je  suis  enfin  débarrassée  de  Marine.  Elle  a  sé- 
rieusement *pris  son  partie  J*appréhendois  que  ce 
ne  fûtqu'unefeinte.  Elle  est  sortie.  Ainsi,  Frontin, 
j'ai  besoin  d'une  femme-de-chambre  ;  je  te  charge 
de  m'en  chercher  une  autre. 

FHOITTIBî. 

J'ai  votre  affaire  en  main.  C'est  une  jeune  per- 
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sonne  douce,  complaisante,  comme  il  vous  la 
faut.  Elle  verroit  tout  aller  sens  dessus -dessous 
dans  votre  maison  sans  dire  une  syllabe.    ' 

LA  BAROITNE. 

J'aipie  ces  caracieres-là.  Tu  la  connois  particu- 
lièrement? 

FROKTIir. 

Très  particulièrement.  Nous  sommes  même 
un  peu  parens. 

LA  BARONITE. 

C'est-à-dire  que  Ton  peut  s'y  fier  ? 

FRONTIir. 

Comme  à  moi-même.  Elle  est  sous  ma  tutele; 
j'ai  l'administration  de  ses  gages  et  de  ses  profits , 
et  j'ai  soin  de  lui  fournir  tous  ses  petits  besoins. 

LA  BARONNE. 

Elle  sert  sans  doute  actuellement? 

FRONTIN. 

Non  ;  elle  est  sortie  de  condition  depuis  quel- 
ques jours. 

LA  BARONNE. 

Eh  !  pour  quel  sujet  ? 

FRONTIN. 

Elle  servoit  des  personnes  qui  mènent  une  vie 
retiréé,qui  ne  reçoivent  que  des  visites  sérieuses: 
im  mari  et  une  femme  qui  s'aiment;  des  gens  ex- 
traordinaires. Enfin  c'est  une  maison  triste:  ma 
pupille  s'y  est  ennuyée* 
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LA  BARONNE. 

OÙ  est-elle  donc  à  Theure  qu'il  est? 

FROWTIW.  , 

Elle  est  logée  chez  une  vieille  prude  de  ma  con- 
noissance,  qui ,  par  charité ,  retire  des  femmes-de- 
chambre  hors  de  condition  pour  savoir  ce  qui , 
se  passe  dans  les  familles. 

LA  BARONNE. 

Je  la  voudrois  avoir  dès  aujourd'hui  :  je  ne  puis 
me  passer  de  fille. 

FRONTIN. 

Je  Vais  vous  l'envoyer ,  madame ,  ou  vous  Ta- 
mener  moi-même.  Vous  en  serez  contente.  Je  ne 
vous  ai pasdittoutesses bonnes  qualités;  ellechan- 
te  et  joue  à  ravir  de  toutes  sortes  d'instrumens. 

LA  BARONNE. 

Mais,  Fron tin,  vous  me  partez  là  d'un  fort  joli 
sujet. 

FRONTIN. 

Je  vous  en  réponds  !  Aussi  je  la  destine  pour  l'o- 
péra. Mais  je  yeux  auparavant  qu'ellese  fasse  dans 
le  monde  ;  car  il  n'en  faut  là  que  de  toutes  faites. 

LA  BARONNE. 

Je  l'attends  avec  impatience.  (Frontinsort.)  Cette 
fille-là  me  sera  d'un  grand  agrément;  elle  me  di- 
vertira par  ses  chansons,  au  lieu  que  l'autre  ne 
faisoit  que  me  chagriner  par  sa  morale.  Mais  je 
vois  monsieur  Turcaret...  Ah  1  qu'il  paroît  agité  ! 
Marine  l'aura  été  trouver. 
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SCENE  IL 

M.  TURCARET,  LA  BARONNE. 

M.  TURCARET. 

Ouf!  je  ue  sais  par  où  comm^encer,' perfide! 

LA  BARoifirE)  à  part. 
Elle  lui  a  parlé. 

M.  TURCARET. 

J  ai  apprijs  de  vos  nouvelles ,  déloyale  !  j'ai  ap- 
pris de  vos  nouvelles  !  On  vient  de  me  rendre 
compte  de  vos  perfidies,  de  votre  dérangement! 

LA  BARONNE. 

Le  début  est  agréable,  et  vous  employez  de  fort 
jolis  termes ,  monsieur  ! 

M.  TURCARET. 

Laissez-moi  parler;  je  veux  vous  dire  vos  véri- 
tés... Marine  me  les  a  dites...  Ce  beau  CheValier ,  qui 
vient  ici  à  toute  heure,  et  qui  ne  m'étoit  pas  sus- 
pect sans  raison ,  n'est  pas  votre  cousin ,  comme 
vous  me  l'avez  fait  accroire.  Vous  avez  des  vues 
pour  l'épouser,  et  pour  me  planter  là ,  moi,  quand 
j'aurai  fait  votre  fortune. 

LA  BARONNE. 

Moi ,  monsieur,  j'aimerois  le  Chevalier? 

M.  TURCARET. 

Marine  me  l'a  assuré ,  et  qu'il  ne  faisoit  figure 
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dans  le  monde,  qu'aux  dépens  de  votre  bourse  et 
de  la  mienne ,  et  que  tous  lui  sacrifiez  tous  les 
préisens  que  je  vous  &is. 

LA  BiLKOTXVn. 

Marine  est  une  fort  jolie  personne!...  Ne  vous 
a-t-elle  dit  que  cela ,  monsieur  ? 

M.  TURGARET. 

Ne.  me  répondez  point,  fëlone!  j'ai  de  quoi 
vous  confondre  ;  ne  me  répoïïdez  point  I..4  Parlez , 
qu'est  devenu,  par  exemple,  Ce  gros  brillant  que 
je  vous  donnai  l'autre  jdur?  montrez4e  tôut-à- 
l'heure,  montrez-le-moi.      •   * 

LA  BAROifKB. 

Puisque  vous  le  prenfezsur  ce  ton  Jà,  monsieur, 
je  ne  .veux  pas  vous  le  montrer. 

M.  TlTRCARETi      '  '   "•   ' 

Eh  !  sur  quel  ton ,  morbleu  !  prétendez-vous 
donc  que- je  le  prenne?  Oli!  vous  n'eri  sei^è2  pas 
quitte  pour  des  reproches  !  Ne  croyez  pas  que  je 
sois  assez  sot  pour  rompre  avec  vous  sans  bruit, 
pour  me  retirer  sans  éclat  ;  je  veux  laisser  ici  des 
marques  de  mon  ressentiment.  Je  suis  honnête 
homme:  j'aime  de  bonne  foi;  je  n'ai  que  des  vues 
légitimes  ;  je  ne  crains  pas  le  scandale ,  moi«  Ah  ! 
vous  n'avez  pas  affaire  àtiti  abbé,  je  vous  en  aver- 
tis \  (^il  entre  dans  la  chômé  te  de  la  Baronne^) 
LA  -QiLwo^vui  seule* 

Non|  j'ai  affaire  à  un  extravagant,  un  pos3çV 
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de!...  Oh!  bien, &ites,  monsieur, faites  tout  ce 
qu'il  TOUS  plaira;  je  ne  m'y  opposerai  point, je 
vous  assure...  Mais...  qu'entends-je?...  Ciel!  quel 
désordre!...  Il  est  e£fectivement  devenu  fou». 
Monsieur.  Turcaret  ^  monsieur  Turcisûret ,  je  vous 
ferai  bien  expier  yoà^  emportemens  ! 
M.  TUUGAHET,  revenant 
Me  Toilà  à  demi  soulagé!  J'ai  déjà  casse  la 
grande  glace  et  les  plus  belles  porcelaines  ! 

LA    BAaOlfNJB. 

Achevez  9  monsieur.  Que  ne  continuez-vous  ? 

TS,  TUHQARBT. 

Je  continuerai  quand.il me  plaira,  madame! 
Je  vous  apprendrai  à  vov^s  jouer  à  un  homme 
comme  moi!  Allons,  ce  billet.au  porteur  que  je 
vous  ai  tantôt  envoyé,  qu  Qn  me  le  rende. 

LA  BAR^irzrB. 
.   Que  je  vous  le  rendes  ?  et  si  je  l'ai  aussi  donné 
au  Chevalier?  .  :    . . 

H.  TnR<:AREX« 

.    Ah  !  si  je  le  croyois  ! . 

LA  BAROirjrE. 

Que  vous  êtes  fou;!  £n  vérité,  vous  me  £aiites 
pitié  !  -...'■  ••;;•..■ 

M.  TukicAaEl?^  à  part. 

Comment  donc  !  au, lieu  de  se  jeter  à  mes  ge* 
noux  et  de  me  d^na^nder  grâce  ^  encore  dit-elle 
que  j'ai  tort,  encore.  dit^eUe  que  j'ai  tort! 
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LA   BAROI^NE. 

Sans  doute. 

H.   TURCARET. 

Ah  !  TPaiment ,  je  Toodrois  bien  par  plaisir 
que  vous  entreprissie:^  de  me  persuader  cela  ? 

LA   BAROÎTNE. 

Je  le  ferois  si  vous  étiez  en  état  d'entendre 
raison. 

M.  TVRCARET. 

Eh  !  que  me  pourriez'fvous  dire ,  traîtresse? 

LA    BARONNE.   • 

Je  ne  vous  dirai  rien...  Ah  !  quelle  fureur  l 

«r.  TURC  ARET,  essayant  de  se  modérer. 
Eh  bien!  parlez,  madame,  parlez;  je  suis  d» 
sang-froid. 

LA   BARONNE. 

Ecoutez-moi  donc.  Toutes  les  extravagance» 
que  vous  venez  de  faire  sont  fondées  sur  un  faux 
rapport  que  Marine... 

M.  TURGARET. 

Un  faux  rapport?  Yentrebleu  !  ce  n'est  point..." 

LA   BARONNE. 

Ne  jurez  pas,  monsieur;  ne  m'interrompes 
pas  :  songez  que  vous  êtes  de  «ang-froid. 

m:    TUROARET. 

Je  me  tais...  Il  faut  que  }e  me  contraigne* 

LA   BARONNE. 

Savez- vous  bien  pourquoi  je  viens  de  chasser 
Marine? 
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M.    XUaCAREX. 

Oui  ;  pour  avoir  pris  trop  chaudement  mes  in- 
térêts. 

LA    BARONITE, 

Tout  au  contraire  ;  c'est  à  cause  qu'eUe  me  re- 
prochoit  sans  cesse  rinclination  que  j'avois  pour 
VOUS.  «Est-il  rien  de  si  ridicule,  mè disoit-elle à 
tous  momens ,  que  de  voir  la  veuve  d'un  colonel 
songer  à  épouser  un  M;  Tnrcaret ,  un  homme 
sans  naissiance,  sans  esprit,  de  lamine  la  plus 
basse?...»         •  .      . 

,.  .  M.    TURCARET. 

Passons,  s'il  voua  plaît ,  sur  le^ qualités  ;  cette 
Marine-là  est  une  impudente  ! 

LA   BARONNE. 

ce  Pendant  que  vous  pouvez  choisir  un  époux 
entre  vingt  personnes*  dé  .la  prenmre  qualité , 
lorsque  vops  refusez  votre  aveu  même  aux  pres- 
santes instances  de  toute  la  famille  d'nn  marquis 
dont  vous  êtes  adorée ,  et  que  vous  avez  la  foi- 
blesse  de  siacrifier  à  ce  M.  Tiljrt2aret  ?» 

M.  TUROA'RET. 

.    Celan'eslt  pas  possible  l 

LA'  BAR-ONirE^ 

Je  ne  prétends  pa&  m'en  faire  un  mérite ,  mon- 
sieur. Ce. marquis  est  un  jeune  homme,  fort 
agréable  de  sa  personne,  mais  dont  les  mœurs  et 
la  conduite  ne  me  conviennent  point.  Il  vient  ici 
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quelquefois  avec  mon  cousin  le  Chevalier ,  son 
ami.  J'ai  découvert  qu'il  avoit  gagné  Marine,  et 
c'est  pour  cela  que  je  l'ai  congédiée.  Elle  a  été 
vous  débiter  mille  impostures  pour  se  venger , 
et  vous  ê^es  assez  crédule  pour  y  ajouter  foi  !  Ne 
deviez-vous  pas,  dans  le  moment,  faire  réflexion 
que  c'étoit  une  servante  passionnée  qui  vous  par- 
loit,  et  que  si  j'avois  eu  quelque  'chose  à  me  re- 
procher, je  n'auFois  pas  été  assez  imprudente 
pour  chasser  unefilledont  j'avois  à  craindre  l'in- 
discrétion? Cette  pensée,  dites-moi,  ne  se  pré- 
sente-t-elle  pas  naturellement  à  l'esprit  ? 

M.    TIJRCARET. 

J'en  demeure  d'accord  ;  mais... 

LA    BAROlfNE. 

Mais,  mais  vous  avez  tort...  Elle  vous  a  donc 
dit,  entre  autres  choses,  que  je  n'avois  plus  ce 
gros  brillant  qu  en  badinant  vous  me  mites  l'au- 
tre jour  au  doigt  ,.et  que  vous  me  forçâtes  d'ac- 
cepter? 

M.    Tt3RGAR£T. 

Oh  !  oui  ;  elle  m'a  juré  que  vous  l'aviez  donné 
aujourd'hui  au  Chevalier,  qui  est,  dit-ëlle ,  votre 
parent  comme  Jean  de  Vert  ! 

LA   BARONITE. 

Et  si  je  vous  mon  trois  tout-à-l'heure  ce  même 
diamant ,  que  diriez-vous  ? 

10.  aa 
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M.   TURCàRBT. 

Oh  !  je  dirois  en  ce  cas-là  que...  Mais  cela  ne  se 
peut  pas. 

LA   BÀROSriirB. 

Lé  voilà,  monsieur:  le  recottûôissez  -  tbus? 
Voyez  le  fonds  qtie  l'on  doit  foire  sut  le  rapport 
de  certains  valets. 

Ah  !  que  cette  Marine-là  est  une  grande  scélé- 
rate !  Je  reconnois  sa  frippônnel^ie  ettnoli  injus- 
tice. Pardonnez-ttidi  j  madame ,  d'âvoi*  sdUpçoti- 
né  votre  bbtone  foi. 

Non ,  vos  fureurs  tie  s^Ht  point  êiseusablés  : 
allez ,  vous  êtes  indigne  de  pardon. 

M.  rtJRCARÈt. 

JeFavoue! 

LA  lËAftOKïlrË^ 

Falloit-il  vous  laisser  si  fâcilëiùënt  prëvenir 
contre  une  femme  qui  vous  aime  avec  trop  de 
tendresse  ? 

M.   TtrRCAREÎ* 

Hélas  !  nom..  Que  je  suis  malhëut'etllc  ! 

laJ^aronite. 
Convenez  que  vous  êtes  un  homme  bien  foible? 

st.   i^URCARÊt. 

Oui  9  madame. 
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BA   BXKOKNEi 

XJne  francfa»  dupe  ?    . 

Mi    TtJftCARET* 

J'en  eaÙTiéhfe.  (à part.)  Ah  !  Marine,  coquine 
de  Marine  \  [à  la  Baronne. )  Vous  ne  sauriez 
TOUS  imaginer  tous  les  mensonges  que  cette  pen- 
âarde4à  m'est  venu  cDniei*!  Elle  m'a  dit  que 
vous  et  M.  le  Chevalier  vous  me  regardiez 
comme  votre  vache  à  lait;  et  que  si  aujourd'hui 
pour  demain  je  vous  avoià  tout  donnée  vous  me 
feriez  ferûier  votre  porte  au  nez. 

LA   BAROiriVE. 

La  malheureuse  ! 

K.  rSURCARET; 

Elle  me  l'a  dit;  c'est  un  fait  constant  :  je  n'in- 
vente rien ,  moi  ! 

LÀ   BAROirirE. 

Et  vous  avez  eu  la  foiblesse  de  la  croire  un 
senl  moment? 

M.   TURGARET. 

Oui  y  madame;  j'ai  donne  là-dedans  comme  un 
franc  sot  !  où  diable  avois-je  l'esprit? 

LA   BAROlï^lïE. 

Vous  repente&vdus  de  votre  cre'dulité  ? 
M.  TVKCXKETjSe  jetant  à  genoux. 
Si  je  m'en  repens?...  Je  voiis  demande  xhille 
pardons  de  ma  colère  ! 

2a. 
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LA   BAROITNE. 

On  VOUS  la  pardonne.  Levez-vous,  monsieur. 
Vous  auriez  moins  dejalousie  si  vous  aviez  moins 
d'amour ,  et  l'excès  de  l'un  fait  oublier  la  violence 
de  l'autre. 

M.    TURGARET. 

Quelle  bonté  !...  Il  faut  avouer  que  je  suis  un 
grand  brutal  ! 

LA   BARONITE. 

Mais,  sérieusement,  monsieur,  croyez-vous 
qu'un  cœur  puisse  balancer  un  instant  entre 
vous  et  le  Chevalier  ? 

M.    TURCARET, 

Non,  madame,  je  ne  le  crois  pas;  mais  je  le 
<;rains. 

LA   BAROIïNE. 

Que  faut-il  faire  pour  dissiper  vos  craintes? 

M.    TURCARET. 

Éloigner  d'ici  cet  homme-là.  Consentez-y  y  ma- 
dame ;  j*en  sais  les  moyens. 

LA   BAROirirÊ. 

£h  !  quels  sont-ils? 

M.    TURCARET. 

Je  li^i  donnerai  une  direction  en  province. 

LA   BARONIN^E. 

Une  direction? 

M.    TURCARET. 

C'est  ma  manière  d'écarter  les  incommodes. -* 
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Ah  !  combien  de  cousins ,  d  opcles  et  de  maris 
j'ai  faits  directeurs  en  ma  vie  !  J'en  ai  envoyé 
jusqu'en  Canada.  - 

LA    BAROHNE. 

Mais  vous  ne  songez  pas  que  mon  cousin  le 
Chevalier  est  homme  de  condition ,  et  que  ces 
sortes  d'emplois  ne  lui  conviennent  pas  ! . . .  Allez, 
sans  vous  mettre  en  peine  de  l'éloigner  de  Paris, 
je  vous  jure  que  c'est  l'homme  du  monde  qui 
doit  vous  causer  le  moins  d'inquiétude. 

M.    TURCARET. 

Ouf  !  j'étouffe  d'amour  et  de  joie  !  Vous  me 
dites  cela  d'une  manière  si  naïve  que  vous  me  le 
persuadez...  Adieu,  mon  adorable,  mon  tout, 
ma  déesse  !  AUçz ,  allez,  je  vais  bien  réparer  la 
sottise  que  je  viens  de  faire  !  Votre  grande  glace 
n'étoit  pas  tout-à-fait  nette ,  au  moins  !  et  je  trou- 
vois  vos  porcelaines  assez  communes  ! 

LA   BARONJÎÎE. 

Il  est  vrai. 

M.  TURCARET. 

Je  vais  vous  en  chercher  d'autres. 

LA    BARONITE. 

Voilà  ce  que  vous  coûtent  vos  folies  !  « 

M.   TX7RCARET. 

Bagatelle!...  Tout  ce  que  j'ai  cassé  ne  valoit 
pas  plus  de  trois  cents  pistoles. 
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LA    BÀROSTNE. 

Attendez,  monsieur;  il  laut  que  je  vous  fasse 
une  prière  auparavant. 

M.    TURGARET. 

Une  prière  ?  Oh  !  doiines  vos  ordres. 

LA    BARONNE. 

Faites  avqir  une  commission ,  ppur  l'amour 
de  m.oi,  à  ce  pauvre  Flamand,  votre  laquais. 
C'est  un  garçon  pour  qui  j-ai  pris  die  l'amitié. 

H.  TtRCARET. 

Je  l'aurois  déjà  poussé  si  je  lui  avois  trouvé 
quelque  disposition;  mais  il  a  l'esprit  trop  bo- 
nace  :  cela  ne  vaut  rien  pour  les  affaires. 

LA  BARONNE. 

Donnez-lui  un  emploi  qui  ne  soit  pas  difficile 
à  exercer. 

M.  TURCARET. 

Il  en  aura  un  dès  aujourd'hui  ;  cela  vaut  fait. 

LA  BARONNE. 

Ce  n'est  pas  tout.  Je  veux  mettre  auprès  de  vous 
Frontîn ,  le  laquais  de  mon  cousin  le  Chevalier; 
c'est  aussi  un  très  bon  enfant. 

M.  TURCARET. 

Je  le  prends,  madame;  et  vous  promets  de  le 
faire  commis  au  premier  joun 
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S  CENE  III. 

M.  TURCARET,  LÀ  BARONNE,  FRONTIN. 

FRQJfTIN. 

Madame,  vous  allez  bientôt  avoir  la  fille  dont 
je  vous  ai  parlé.. 

LA  B^ROOTKB. 

Monsieur ,  voilà  le  garçon  que  je  veux  vous 
donner. 

.M.TUiaCARXT. 

Il  paroit  un  peu  innooçiaLt 

LABABOHNE. 

Que  i«Kis  vous  copnûi9seKl)ien  en  physionomie  ! 

1     .         af.  TvU&CABBT. 

J'ai  le  fioup 7  d'œil  infaillible.  (àFrontin.)  Ap- 
proche, mon  ami.  Disrmoi  un  peu ,  as-tu  déjà  quel- 
ques principes? 

BROSTTIK. 

Qu'appeliezrvous  des  principes? 

ff.  TipRGARET. 

Des  principes  de  commis;  c'est-à-dire  si  tu  sais 
comment  on  peut  empêcher  les  fraudes ,  ou  les 
favoriser? 

FROITTIK. 

Bas  encore,  monsieur;  mais  je  sen^  que  j'ap- 
prendrai celfi  fort  facilement. 
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K.  TURCARET. 

Tu  sais  du  moins  Tarithmëtique?  Tu  sais  faire 
des  comptes  à  parties  simples? 

FEo«Tjrir.  .     . 

Oh  !  oui,  monsieur;  je  sais  même  faire,  des  par- 
ties doubles.  J'écris  aussi  de  deux  écritures,  tan- 
tôt de  Tune  et  tantôt  de  l'autre, 

M.  TURGARET.    . 

De  la  ronde,  n'est-ce  pas? 

FRONTIIf. 

De  la  ronde ,  de  l'oblique. 

M.  TURCARET. 

Comment  de  l'oblique  ? 

FROlïTIN. 

Eh!  oui,  d'une  écriture  que  vous  connoissez.. 
là..., d'une  certaine  écriture  qui  n'est  pas  légitime. 
M.  nvRCXREÎ:,  à Ja  Baronne.  ^ 
II' veut  dire  de  la  bâtarde. 

FRONTIIf, 

Justement;  c'est  ce  mot'-là  que  je  cherchois. 

M.  TURCARET,  a  la  Buronne. 
Quelle  ingénuité!.-..  Ce  garçon4à,  madame, est 
bien  niais  ! 

LA  BAR.OnNE.  :     .. 

Il  se  déniaisera  dans  vos  bureaux.  " 

n,.  TU.RCARET. 

Oh!  qu'oui,  madame,  oh!  qu'oui.  D'ailleurs 
un  bel  esprit  n'esJ;  pas  nécessaire  pour  faire  son 
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chemin.  Hors  moi  et  deux  ou  trois  autres,  il  n'y 
a  parmi  nous  que  des  génies  assez  communs.  Il 
suffit  d'un  certain  usage,  d'une  routine,  que  l'on 
ne  manque  guère  d'attraper.  Nous  voyons  tant  de 
gens!  Nous  nous  étudions  à  prendre  ce  que  le 
monde  a  de  meilleur  ;  voilà  toute  notre  science. 

LA  BXR01XNE. 

Ce  n'est  pas  la  plus  inutile  de  toutes. 

'  M.  TtJRCARET,  à  FrontiTi. 
Oh!  ça,  mon  ami,  tu  es  à  moi,  et  tes  gages 
courent  dès  ce  moment.    -     * 

•    •         FRONTÎTSr.'' 

Je  vous  regarde  donc ,  monsieur,  comme  mon 
nouveau  maître...  Mais,  en  qualité  d'ancien  la- 
quais de  Mlle  Chevalier,  il  faut  que  je  m'acquitte 
d'une  commission  dont  il  m^a  chargé  :  il  vous 
donne,  et  à  madame  sa  cousine,  à  souper  ici  ce 
soir. 

M.  TURCARET. 

Très  volontiers  ! 

FRONTIN. 

Je  vais  ordonner  toutes  sortes  de  ragoûts,  avec 
vingt-quatre  bouteilles  de  vin  de  Champagne; 
et,  pour  égayer  le  repas,  vous  aurez  des  voix  et 
des  instrumens. 

LA  RAROiriTE. 

De  la  musique  >  Frontin  ? 
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Q^i,  iq^fime;  à  telles  eiiseigaes  que  j'ai  Qrdre 
de  coffîm^n^^r  cent  bouteilles  de  l^i^fene  pour 
abreyver  h  sjfajfbox^ie. 

Cen^boiite^Ues? 

Ce  n'est  pais  f:cQp^  m^d^ote.  Il  y^u^a  I^uit  con- 
certans,  qu^re  Italieps  de  P^ris,tJrpischanteuseSy 
et  dei;x<gf*ps  qh^txes. 

M.  TURG^^aç'y..  .  . 
Il  a 9  ma  foi,  raison |  cp  nest  pas  trop  !  Ce  re- 
pris ser^  fort  joli  i. 

F^^ojr-Fiir. ..    ^.'  .  ^.  . 
Ohl  4)?We,  qu^fi^  M.  ]e  Çb^4fÇr  <^PP?  des 
spjLipers  çofiinie  f?el?,il  ^'éJ^fi^gwvi|9^^Jfu>^^e^r. 

J'en  suis  persuadé. 

FROfrT|ir. 
Il  semble  qu'il  ait  à  sa  dispo§i(ip]>  \^  bourse 
d'un  partisan. 

LA  BAfto^)rjrp,*4  ^.  Tffrçffr^L 
Il  \^^t'  dire  qu'U  fejt  Ip^  çbpMS  fftçt  fld^gwÇ- 
.  quement, 

K.  TURCARET. 

Qu'il  est  ingénu!  (4  Fr^^n^)  £b!  bien,  nous 
verrons  cela  tantôt;  {à  la  fifirgun^. )  Çf ,  pour 
surcroit  de  réjouissance  J^aménerai  ici  M.  Glou- 
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tonneau,  le  poète  :  aussi-bien  je  ne  saurois  man- 
ger si  je  A- ai  quelq^:^  jbelnespvit  à  ma  tfble. 

LA  BJLKOVTXB. 

Vous  me  ferez  plaisir.  Gçt  auteur  apparem- 
ment fst  fort  brîilaxvt'daqs  la  eoniirersation? 

M.  TURCARBT. 

Il  ne  dit  pas  quatre  ^paroles  dans  un  repas  ;  mais 
il  mange,  et  pense  bcauDCHiipU..  "Besiiel  c'est  un 
homme  bien  agrëablela...  £)fa!  ça,  je  cours  vous 
acheter... 

Prenez  garde  à  «e  quie  voqs  feiiM,  jeivous  en 
prie  ;  ne  vous  jetés  potiit  4^iis  4)ne  <lëpense... 

AI.  TpHGABHI. 

'£fa  l  fi  !  madame,  £  1  -ypinivous  arrhes  à -des 
minuties!  Sans  aâieu,  ma  wine-I . 

X/4  BABOITKe. 

J'attends  votre  vptour  împaAiettntiimil^ 

SCENE  IV. 

LA  BARONNE,  FRONTIN. 

LA.  B^ROirifE, 

Enfin  te  voilà  en  train  de  faire  ta  fortune! 

Oui,  madame;  et  en  état  de  ne  pas  nuire  à  la 
vôtre. 


/ 
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LA  BÂRONIYE. 

C*est  à  présent,  Frontin ,  qu'il  faut  donner  l'es- 
sor à  ce  génie  supérieur. 

FRONTIN. 

On  tâchera  de  vous  prouver  qu'il  n'est  pas  mé- 
diocre. 

LA  BARONNE. 

Quand  m'amenera-t-on  cette  fille  ? 

FRONTIN. 

Je  l'attends  ;  je  lui  ai  donné  rendez-vous  icL 

LA  BARONNE. 

Tu  m'avertiras  quand  elle  sera  venue. 
.     .         _   {eue passe  dans  sa  chambre.) 
FRONTIN,  seul. 
Courage  V  Frontin,  courage  !  mon  ami  ;  la  for- 
tune t'appelle.  Te  voilà  chez  un  homihe  d'affaires 
parle  canal  d'une  coquette.  Quelle  joie!  l'agréable 
perspective!  Je  m'imagine  que  toutes  les  choses 
que  je  vais  toucher  vont  se  convertir  en  or...  Mais 
j'apperçois  ma  pupille. 

SCENE  V, 

LISETTE,  FRONTIN. 

FRONTIN. 

Tu  sois  labien  venue,  Lisette  !  On  t'attend  avec 
impatience  dans  cette  maison. 
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LISETTE. 

J'y  entre  avec  une  satisfaction  dont  je  tire  un 
bon  augure. 

FRONTIW. 

Je  t*ai  mise  au  fait  sur  tout  ce  qui  s'y  passe  et 
sur  tout  ce  qui  s'y  doit  passer  :  tu  n'as  qu'à  te  ré- 
gler là-dessus.  Souviens-toi  seulement  qu'il  faut 
avoir  une  complaisance  infatigable. 

LISETTE. 

Il  n'est  pas  besoin  de  me  recommander  cela. 

FRONTIN. 

Flatte  sans  cesse  l'entêtement  que  la  Baronne 
a  pour  le  Chevalier.  C'est  là  le  point. 

LISETTE. 

Tu  me  fatigues  de  leçons  inutiles* 

FROITTIN. 

Le  voici  qui  vient. 

LISETTE. 

Je  ne  l'avois  point  encore  vu...  Ah!  qu'il  est 
bien  fait,  Frontin! 

FRONTIW. 

Il  ne  faut  pas  être  mal  bâti  pour  donner  de 
l'amour  à  une  coquette. 
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LE  CHEVALIER,  FRONTIN,  LISETTE. 

iiE  CHiBTAIilfR. 

Je  te  rencoiLtire  à  i|xr6po8^  Frbntin^  |ioar  t'ap^ 
prendre...  Mais,  que  vois-je  ?  quelle  est  cette  beauté 
briUamd? 

vmoNTiir. 

C'est  triieiiUé  cfue  je  àohne  à  madame  là  Ba- 
ronne pour  rémpldoër  Màx*ine; 

LE  CHBVAiCIER. 

Et  c'est  saM  doute  une  de  tes  aniks? 

ERoifTrir. 
Oui,  monsieur:  il  y  along^terasquénousnous 
connoissons.  Je  suis  son  répondant. 

LE  GHETALÎEK. 

Bonne  caution  !  C'est  faire  àùn  élo^é  eh  linnnc^' 
Elle  est,  parbleu,  charmante!...  Monsieur  le  ré- 
{tondant^  je  me  plàitis  de  voils. 

FROJJT^IK. 

D'où  vient? 

LE  CHEVALIER. 

Je  me  plains  de  vous,  vous  dis-je:  vous  savez 
toutes  mes  affaires,  et  vous  me  cachez  les  vôtres. 
Vous  n'êtes  pas  un  ami  sincère. 
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tRONTIiy. 

Je  n'ai  pas  voulu ,  niôDsieur;  • . 

LE  CHEVALIER. 

La  confiance  pouïtafat  doit  être  réciproque. 
Pourquoi  ih'àvbir  fait  mystère  d'ùné  Si  Belle  dé- 
courerte? 

FRÔ^TÎN; 

Ma  foi!  mofasieut,  je  craignbi^... 

t£  dHEVilLtER. 

Quoi? 

FROWTIir. 

Ohî  monsieur,  que  diable!  vàiis  m'ehteiidez 
de  reste! 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

Le  maraud!  où  a-t-il  été  déterrer  ce  petit  mi- 
nois-là?... FrontiU)  M.  Frotitin,  vous  avez  le  dis- 
cernement fin  et  délicat  quand  vous  faites  un 
choix  pour  vous-même;  mais  vous  n*avez  pas  le 
goût  si  bon  pour  vos  amis...  Âh!  là  piquante  re-: 
présentation!  l'adorable grisette! 
LISETTE,  à  part. 
Que  les  jeùiles  seigneurs  sont  honnêtes  ! 

LE  chevAlîer. 
Non,  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  beau  que  cette 
créature-là! 

LISETTE,  àpari. 
Que  leurs  expressions  Sont  flatteuses!...  Je  ne 
m'étonne  plus  que  les  femmes  les  courent. 
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LE  CHEVALIER. 

Faisons  un  troc,  Frontin  ;  cede-moi  cette  fille- 
là ,  et  je  t'abandonne  ma  vieille  comtesse? 

FRONTIN. 

Non,  monsieur;  j'ai  les  inclinations  roturières: 
je  m'en  tiens  à  Lisette,  à  qui  j'ai  donné  ma  foi. 

LE  CHEVALIER. 

Va ,  tu  peux  te  vanter  d'être  le  plus  heureux 
faquin!...  Oui,  belle  Lisette,  vous  méritez... 

LISETTE. 

Trêve  de  douceurs,  M. le  Chevalier.  Je  vais  me 
présenter  à  ma  maîtresse  qui  ne  m'a  point  en- 
core vue  :  vous  pouvez  venir,  si  vous  voulez,  con- 
tinuer devant  elle  la  conversation. 

SCENE  VIL 
i  LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

'l  LE  CHEVALIER. 

Parlons  de  choses  sérieuses,  Frontin.  Je  n'ap- 
porte point  à  la  Baronne  l'argent  de  son  billet. 

FRONTIN. 

Tant  pis! 

LE  CHEVALIER. 

J'ai  été  chercher  un  usurier  qui  m'a  déjà  prêté 
de  l'argent,  mais  il  n'est  plus  à  Paris;  des  affaires 
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qai  lui  sont  suryenues  VùM  obUgé  d'en  sortir 
brusquement:  ainsi  je  vais  te  charger  du  billet. 

FROlfTiîr. 

Pourquoi? 

Ifi  CHETALIBR. 

Ne  m'as'tu  pas  dit  que  tu  cotinoîssoîs  un  agent- 
de-change  qui  te  donneroit  de  l'argent  à  Theure 
même? 

FRONTIN. 

Cela  est  vrai  ;  mais  que dire2f- Vous  à  madame  la 
baronne?  Si  vous  lui  dites  que  vous  avez  encore 
son  billet,  elle  verra  bien  que  nous  n'avions  pas 
mis  son  brillant  en  gage;  car  enfin  elle  n'ignore 
pas  qu'un  homme  qui  prête  ne  se  dessaisit  pas/ 
pour  rien  de  son  nantissement. 

LE  CHEVALIER. 

Tu  as  raison  ;  aussi  suis-je  d'avis  de  lui  dire  que 
j'ai  touché  l'argent,  qu'il  est  chez  moi  j  et  que  de- 
main matin  tu  le  feras  apporter  ici.  Pendant  ce 
tems  là  cours  chez  ton  agent-de-change,  et  fais 
porter  au  logis  l'argent  que  tu  en  recevras.  Je 
vais  t'y  attendre  aussitôt  que  j'aurai  parlé  à  la 
Baronne.  (  //  entre  dans  la  chambre  de  la  Baronne.  ) 
FRONTIN,  seul. 

Je  ne  manque  pas  d'occupation,  dieu  merci  1 

il  faut  que  j'aille  chez  le  traiteur,  de  lâchez  lagent- 

de-change,  de  chez  l'ageut-de-change  au  logis,  et 

puis  il  faudra  que  je  revienne  ici  joindre  M.  Tur- 

lo.  a3 
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caret.  Cela  s'appelle,  ce  me  semble,  uae  vie  assez 
agissante!...  Mais,. patience!  après  quelque  tems 
de  fatigue  et  de  peine,  je  parviendrai  enfin  à  un 
état  d'aise.  Alors  quelle  satisfaction  !  quelle  tran- 
quillité d'esprit!...  Je  n*aurai  plus  à  mettre  en  re- 
pos que  ma  conscience». 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIEBLE. 

LA  BARONNE,  FRONTIN,  LISETTE. 

LA  BARONNE. 

£  H  bien  !  Frontin ,  as-  tu  commandé  le  souper? 
fera-t-on  graud'cbere? 

FRONTIN. 

Je  vous  en  réponds,  madame!  Demandez  à  Li* 
sette  de  quell<î  manière  je  régale  pour*  mon 
compte,  et  jugez  par -là  de  ce  que  je  sais  faire 
lorsque  j6  régale  aux  dé|>ens  des  autres. 

LISETTE. 

Il  est  vrai ,  madame ,  vous  pouvez  vous  en  fier 
à  lui. 

FRONTIN,  à  la  Baronne. 

M.  le  Chevalier  m'attend.  Je  vais  lui: rendre 
compté  de  Farrangement  de  son  repas;  et  puis 
je  viendrai  ici  prendre  possession  de  M.  Turcaret, 
mon  nouveau  maître. 
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SCENE  IL 
Li  BARONNE,  LISETTE, 

lilSETTE. 

Ce  garçon-là  est  un  garçon  de  mérite,  madame* 

LA.  BAROKNE. 

11  me  paroit  que  vous  n'eu  manquez  pas,  vous, 
Lisette. 

LISETTE. 

Il  a  beaucoup  de  savoir  faire. 

LA  BAROIFITE. 

Je  ne  vous  crois  pas  moins  habile» 

LISETTE. 

Je  serois  bien  heureuse ,  madame  ^  si  m^^  pe- 
tits taiens  pouvoient  vous  être  utiles, 

LA  BAQOirN«. 

Je  suis  contente  de  vous.,,  M^js  j'ai  i^n  avis  è 
vous  donner;  je  ne  veux  pasqu  on  me  flatte. 

LISJ^T^TB* 

Je  suis  ennemie  de  la  flatterie. 

LA  EAIiOIfKl. 

Sur? tout,  quand  jie  vQusi  CQn$ulteitii  mv  des 
choses  qui  ipe  re^arderoui ,  sojre^  mi^c^re. 

.    L;JS*TfE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 
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LA.BAROirnE. 

le  TOUS  trouvé  pourtant  ti^p  de  compkisaùcé. 

LISETTE. 

Amoi^mâ^aiiie? 

LA  BAaOlTNB. 

^  Oui;  Tèus  ne  combattez  pas  aaset  les  sebti- 
m^eiis  que  j'ai  pour  le  Chevalier^ 

LISETTE. 

Eh  !  pourquoi  les  combattre?  ils sontsî raison- 
nables ! 

ÏLA  BÂBOITKE. 

3'af oue  que  le  Chevalier  me  paroit  digne  de 
iontfe  ma  tendresse. 

LISETTE. 

J'en  fais  le  même  jugement. 
labAronke. 
Il  a  pour  moi  une  passion  véritable  et  con- 
stante. 

LISETTE. 

Un  Chevalier  fidèle  et  sincère  ;  on  n'en  voit 
guère  comme  celai 

La  barou irt« 
Aujourd'hui  même  elicore  il  m'Sr  MCttûé  une 
comtesse. 

LISÊTTBé 
Une  comtesse? 

lA  BAR0irifiÉ4 
Elle  n'est  pas,  à  la  vérité,  dans  la  première 
jeunesse. 


358  TCRCARET. 

LISETTE.  '    . 

C'est  éa  qui  rend  le  sacrifice  îpius  beau.  Je  can- 
nois messieurs  les  chevaliers  ;  une  vieille  dame 
leur  coûte  plus  qu'une  autre  à  sacrifier. 

LA'BA^RONNE. 

Il  vient  de  me  rendre  compte  d'ua  billet  que 
je  lui  ai  confié.  Que  je  lui  trouve  de  bpnnç-fiMl 

LISETTE. 

Cela  est  admirable  ! 

LA  BARONNE. 

Il  a  une  probité  qui  va  jusqu'au  scrupule. 

LISETTE.  • 

Mais,  mais  voilà  un  Chevalier  unique  en  soa 
espèce  ! 

LA  BARONNE. 

Taisons-nous  ,  j'apperçois  M.  Turcaret. 

SCENE  III. 

M.  TLRCARET,  LA  BARONNE,   LISETTE. 

M.  TURCARET,. 

Je  viens ,  madame...  Oh  !  oh  !  vous  avez  une  nou- 
velle femme-derchambre  ? 

LA  BARONNE. 

Oui ,  monsieur.  Que  vous.semble  de  cellp-ci? 

M.  TURCARET,  examinant  Lisette. 
Ce  qu'il  m'en  semble?  elle  me  revient  assez  ;  il 
faudra  que  nous  fassions  connoissance. 
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LISETTE. 

La  coniiotssaûce  sera-  bientôt  faite ,  monsieur. 
LA  BARONiTE,  à  Lisette. 

Yops  savez  qu'on  soupe  ici?  donnez  ordre  que 
iious  avions  un  couvert  propre  et  que  l'apparte- 
mentîsoit bien  éclairé    ^'^ 

SCENÎllV. 

M.  TURCARET,  LA  BARONNE. 

M.  TUR6AAET. 

Je  crois  cette  fille-là  fort  raisonnable. 

LA  BARONKE. 

Elle  lest  fort: dans*  vos  intérêts ,  du  moins. 

M.  TURCARET. 

Je  lui  en  sais  bon  gré...  Je  viens,  madame^  de 
vous  acheter  pour  dix:  mille  fi^ancs  de  glaces ,  de 
porcelaines  et  de  bureaux  :  ils  sont  d'un  goût  ex- 
quis !  je  les  ai  choisis  m;oi-méme. 

LA  BAROITNE.- 

Vous  êtes  universel ,  monsieur  ;  vous  vous  con- 
noissez  à  tout; 

M.  TURCARET. 

Oui ,  grâces  au  ciel ,  et  sur-  tout  en  bâtiment. 
Vous  verrez ,  vous  verrez  l'hôtel  que  je  vais  faire 
bâtir. 
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Quoi  !  VOUS  allez  faire  bâtir  un  hôtel  ? 

M»  TURQABJIT. 

J'ai  d^a  Mbeté  la  plaoe,  qui  contient  quatre 
arpesbi,  six  perches,  ofuf  toîfies^  trois  pieds  et 
onze  pouces.  N'est-ce  pas  là  une  belle  étendae? 

LA^BARONNS. 

Fort  belle!  >  .  . 

U.  TUACARET.     . 

Le  logis  sera  magnifique  !  je  ne  veux  pas  qu'il 
y  manque  un^éto;  je  le  i^rois  plutôt  abattre  deux 
ou  trois  fois. 

jiAi9À&099R. 

Je  n'en  doute  pas*        >. 

1^,  TURCAItBT» 

Malpeste  !  j^  n'ai  gardis^ie  £ftîre  quelque  chose 
de  commun;  je  m<3  ^ot^  siffler  de  tous  ks  gens 
d'affaires. 

LA  BAtlOlfUE. 

Assurément! 

M.  TvncAuv^t^w^yant le  Marquis. 
Quel  homme  entnç^i^rK^ 

LA  nAMo^fftf  bas. 
C/est  ce  jeune  Marquis  dont  je  vonis  ai  dit  que 
Marine  avoit  épousé  ies  inleréts^  Je  me  passerois 
bien  de  ses  visites  ;  elles  ne  me  font  auetui  plaisir. 
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SCENE  V.- 

LE  MARQUIS,  M.  TUBCAJIET,LA  BARONNE. 

i.nMJLBQVtËijà  part 
Je  parie  que  je  ne  trouverai  point  encore  t<^i  It 

Chevalier!  • 

u.TviLOà:Ktry  à  part 
Ah!  môrfalea!  c'est  le  Marquis  de  là  Trâ>aii«^ 
diere...  La  fâcheuse  rencontre!^ 

LE  sTAHQtris^  àpart. 
Il  y  a  près  de  deux  jours  cpxe  je  le  cherché.  •• 
{appercevant  M.  Turcaret)  Ehl  que  vôis^jé?,* 
Oui...  Non...  Pardonnes-moi^..  Justement...  c'est 
lui-même,  M.  TorcareU  Que  faites^vous  de  cet 
homibe-làv madame?  Vousleconnoissez?..*  Voua 
empruntez  sur  gages?  Pakembleu  !  il  voua  ruû 
nera  ! 

.LA   BAHOinfË* 

Monsieur  le  Marquis  !...  ,  . 

LE  VAUQtrlS. 

Il  VOUS  pillera^  il  vous  ëcorchera;  je  voua  en 
avertis.  C'est  l'usurier  le  plus  juif!  il  vend  son 
argent  au  poids  de  Tor. 

M.  TOAOAnET,  À/^ar/l  '^' 

J'aurois  mieux  fait  de  m'en  aller. 
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tA    BARONIVE. 

Vous  VOUS  mëpfenez,  M.  le  Marquis.  M.  Tur- 
caret  passe  dans  le  monde  pour  un  homme  de 
bien  et  d'honneur. 

-  -       '     •  ,   LETITAHrQUIS. 

Aussi  Test-il ,  madame ,  aussi  l'est-il.  Il  aime  le 
bien  des  hommes^^eï  Thanneurdes  femmes  :  il  a 
cette  ri^utatich^là»'    .'^ 

M.  turcaaet.  .      " 

Vous  aimez^àplats^nfteri  monsieur  le  Marquis... 
liesSi badin,  madame,  il  est  badin!  zte le  connois- 
sez-vous  pas  sur  ce>piedUlà  ?  :     ::  »     .- 

JuA  PAiROWW.E*.    '-Kî 

.  Otiî:;  jèxompreii^  «bottai  qu'iL  badine j  ou  qu'il 
fist^iïial  inform!éJ  :       -,  ..    ^  ^.^— ^ 

.'/.  <  i:*E'3iARQUis.  ::*  î  .  ..' 

'  MâliniorméPMoGMeu'!  madame^per^onnene 
sauroit  vous  eapaiiler  mieux  ^u^^ipoi:  il  a.dé 
mes  niptpes.  actudïLem^nt.  :■-■'' 

M.  TURCARET. 

De  vos  nippes ,  monsieur?  Oh  !  je  ferois  bien 
serment  du  contraire. 

XE  MARQUIS. 

.Ak!  parbleu  !  tous,  avez  raison.  Le  diamant  est 
à  votis  àl'heure  q[uilest,  selon  nos  conventions; 
j'ai  laissé  passer  le  terme. 

LA  RAROWIÎ^. 

Expliquez-moi:  to.us,deux  cette  énigme  ? 
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M*  TDRCA.RET. 

Il  n'y  a  point  d énigme  là-dedans,. madame:  je. 
ne  sais  ce  que  c'est*  -    - 

LE  M  ARQ  u  1  s  y  à  i^  'Baronne.* 

Il  a  raisrâ  :  cela  est  fort  clair  ;,  il  n'y.  a. point 
d'énigme.  J'eus  besoin  d'argent  il  y  a  quinze  mois. 
JaMois.un^farillantde  eisiq  cents .Wuis::  ion  m'a- 
dresâaià'M*  Tuif'caret;' Jf*  Xurcaret  mieirenvoya  à 
un  de  ses  commis,  à  un  certain  M.  Ra...  ra...  Rafle.. 
C  est  celui  qui  tient  Aon  bureau  d'usure.  Cet  hon- 
nête M.  Rafle  me  prêta  sJuirnia  b^ue:Onze  cent 
trente-deux  liyresjsix-  aous  huit  deniers.  Il  me 
prescc}^t>iin  tecaspcmr.la  rietsrer..i^  nejSMÎs pas 
fort  exacte  moi  :  le;tei9as,eist  passé  ;  mon  diamant 
est.perflu.,.;  ••      .-i  n:  r     ;•  •  •     ;  •     f  •    ..Vj     .  .    '. 

•."•'•    9t«'.  Tttr>R€jAR£T.     •    /-i   '        .     . 

MonsîjeuBleAIarquis')  monsiem!  le  Marquis,  ne 
mejootiondez  p6intafv;ec.M.  Rafler,  ^er vous  prie.. 
C'estiun  frîpppn.qûejlai chassé,de;$J9^z moi.. S'il 
a  ia*!  quelque  onauisaise manœuvré^  vous  avez  1^ 
voie  de  ia  justibe^:  Je  w  aap  ce  que  Qmi,  que  votrei 
brillant  ;  je  ne  l'ai  jamais  vu  Oii  miu»iéf  ;  !    - 

Il  n3ievenoitde.ixia<taQte.  C'étoijt  ua  des  plus 
beaux  brillans  !  IL étoit  d'une  netteté ,  d'une  for- 
me ,  d'une  grosseur  à-peu-près  comme...  (regar- 
dant le  diamant  d&  la  Baronne.\  £h  !...  le  voilà, 
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madame.  Vous  vous  en  êtes  accommodée  avec 

M.  Turcaret y  apparemment  ? 

LA  baronne; 
Autre  méprise ,  mouAÎeor.  le  Fai  acheté  assez 
cher  même  d^une  revendeuse  à  la  toilelte;  > 

L1&  B(Aa<20I'ft. 

Cela  vient  de  lui  ^  madame,  lia  des  revendeuses 
à  sa  disposition,  et,  k  ce  qu'otidit^mêiAe  dans  sa 
famille. 

Monsieur!  moiiskur!  ; 

Vous  êtes  in«aUant  ^  momieuv  te  Mabquis  ! 

Non,  madame;  mon  dessein  n'est  pas  d'itisul- 
ter:  je  suis  trop  serviteur 4ff  Mv  Turcaret,  quoi- 
qu'il me  iraitedurement.  If€»9a^n8f  eaautr^is 
ensemble  uft  petit  commerce  d'amitiés  U  étoit 
laquais  de  men  grand^pwej  il  me  portoitsar  ses 
bras.  Nous  jouions  tous  tes  jouib  ensemble:;  nous 
ne  nous  quittions  presque  point.  Le  pelitîngrat 
ne  s'en  sou  vient  plus^! 

Je  me  souviens...  je  me  souviens*..  Lepassiéest 
passé  ;  je  ne  songe  qu  Wprësent 

.  De  grâce  ^  M^  le  Marquis,  chÂngecms  de  dis- 
cours. Vous  cherchez  M.  le  Chevalier? 
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I.E   MARQUIS* 

Je  le  cherche  paMout,  madame,  aux  spectacles; 
au  cabaret ,  au  bal,  au  lailsquetiet:  je  ne  le  trouve 
nulle  part.  Ce  coquin- se  ^lébaudie;  il  devient 
libertin! 

LA    BAROITNB. 

Je  lui  en- ferai  des  yeppoebes. 

liB   MABQUId. 

Je  vous  en  prie...  Pour  moi,  je  ne  change 
point  :  je  mené  une  vie  réglée  ;  je  suis  toujours  à 
table,  et  Ton  me  fait  crédit  obea  les  traiteurs, 
parceque  Ton  sait  que  je  dois  bientôt  hériter 
d'un^  vieille  tante ,  et  qn^on  mie  voit  wie  dispo^ 
sition  plus  que  prochaine  à.mangér  sa  succession. 

LA   BAROJrUB.    * 

Vous  n 'étee  pas  une  mauvaise  pratique  pour 
les  traiteurs  ! 

vLE  ATABtQiria. 

Non,  madame;  ni  pour  les  traitans...  IT^st-oe 
pas ,  M.  Turcaret?  Ma  tante  pourtant  veut  que  je 
me  corrige;  et,  pour  lui  fairQ  accroire  qu'il  y  a 
déjà  du  changement  dans  ma  conduite ,  je  vais 
la  voir  dans  l'état  oi  jf  suis.  Elle  sera  tout 
étonnée  de  me  trouver  si  raisonnable  ;  car  elle 
m'a  presque  toujauravu ivre- 

.      .  LA   BARONITfi.. 

EffeotivedBdçjii ,  M.'  la  marquis ,  c'esft  •  une  nou^ 
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veauté  que  de  vous  voir /autrement.  Vous  avez 

fait  aujoupd'hui  un  èxQès<die  «obriétë. 

L£  MA&Q'VIS. 

J'ai  dodpé  hier  avec  iToistdes.  plus  jolies  femmes 
de  Paris.  Nous  avons  bu  jusqu'au  jour;  et  j'ai  été 
faire  un  petit  somme  chee  tiuoi,  afin  de  pouvoir 
me  présenter  à  jeun  devant  ma  faute. 

liA   BA'BrONJSTE. 

Vous  avez  bien  de  la  prudence. 

LE  MARQUIS. 

Adieu,' ma  toute  aimable!...  Ditesau  Chevalier 
quUlsë  rende  un  peu  à  ses^amis.  Prêtez-le-nous 
quelquefois ,  ou  je  viendrai  si  souvent  ici  que  je 
l'y  trouverai..;  Adieu,  M..Tùrcaret.  Je  naipoiàt 
de  rancune ,  au  moins  !  «..  Touchez  là  ;  renouve- 
lons notre  ancienne  amitié.  Mais  dites  uapeuà 
votre  ame  damnée,  à  ce  M.  Rafle,  qu'il  mè  traite 
plus  humainement  la  première  fois  que  j'aurai 
besoin  de  lui. 

SCENE  VL 

M.  TURCAKET,  LA  BARONNE. 

Voilà  une  mauvaise  connoissance ,  madame! 
C'est  le  pltis'grand  fou  et  le  pluà  grand  menteur 
que  je  çonnoisse. 
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Xi  A  BARONNE. 

C'est  en  4i^e  beaucoup. 

Que  j\ii  souffert  pendant  cet  :entretién  ! 

LA  BARONN£.' 

Je"  mfen  sujç  apperçue>. .  i   i . 

M.  TURCARBT. 

Je  n'aime  point  les  malhonnêtes  gens  ! 

LA  BARONNE..  •:     ' 

Vous  avez  bien  raison.        j 

;.  M.  TIJRGARBT. 

J'ai  été  si  syrpris  d'enteadre  les  choses  qu'il  a 
dites  que  je  n'ai  pas  eu  la  force  de  répondre.  Ne^ 
l'avez-vous  pas  remarqué  ?      . 

LA  BARONNE. 

Vous  en  ayez  usé  sagement  :  j'ai  admiré  votre 
modération. 

M.  TtIR<3ARE.T. 

Moi ,  usurier  ?  quelle  calomnie  ! 

LA  BARONNE. 

Cela  regarde  plus  M.Raflé  que  vous. 

M.   TURGARET. 

Vouloir  faire  aux  gens  un  crime  de  leur  prêter 
sur  gages!...  Il  vaut  mieux  prêter  sur  gages  que 
prêter  sux*  rien.  . 

LA  BARONNE.     . 

Assurément. 
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M.  TCl^OARET. 

Me  venir  dire  au  nez  que  j'ai  été  laquais  de  son 
grand-pere  !  rien  n'est  plus  faux  ;  je  n'ai  jamais 
été  que  son  homme  d'affaires. 

LA  BARONNE. 

Quand  cela  seroit  vrai..«  le  beau  reprocLe!  Il  y 
a  si  long-tems...  cela  est  prescrit 

M.  TIÏRGARET. 

Oui ,  sans  doute. 

LA   BAROITKFB. 

Ces  sortes  de  mauvais  contes  ne  font  aucune 
impression  sur  mon  esprit  ;  vous  êtes  trop  bien 
établi  dans  mon  cœur. 

M.  tùrCaret. 

C'est  trop  de  gi^aoe  que  vous  me  faites  ! 

L-A  BARONNE. 

Vous  êtes  un  homme  de  mérite. 

M.  TDRGARET. 

Vous  vous  moqueE  ! 

LA   BARONNE. 

Un  vrai  homme  d'honneur. 

M.  fURCARET. 

Oh  !  point  du  tout  ! 

LA   BARONNE. 

Et  VOUS  avez  trop  l'air  et  les  manières  d^une 
personne  de  condition  pour  pouvoir  être  soup- 
çonné de  ne  l'être  pas. 
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SCENE  VIL 

M.TURCARET,  LA  BARONNE,  FLAMAND. 
Monsieur...  •  ' 

H.  TURGA&f  T. 

Que  me  veux-tu  ? 

Il  est;  l^-ba^  qui  .vous  denxa^de. 

Qui?  biitor! 

FLAMAND. 

Ce  monsieur  que  ypass^^vez...  là,  ce  monsieur... 
Monsieur...  c^^qse.., 

^.  TUACAllEX. 

Monsieur  chose?    . 

F  L  AMAN  p. 

Eh  1  oui ,  ce  commis  qiie  voui^  aimez,  taq^t  Drès 
qu  il  vient  pour  deviser  av^  vous,  tout  aussitôt 
vous  faites  spr^ir  tout  1^  mciçde,  et  ne  vpulezpas 
que  personne  vous  écoute. 

M.TUIiGAa£T, 

C'est  monsieur  Rafle  apparemment? 

FLAMAND. 

Oui  ,  tout  fin  dret ,  monsieur  ;  c'est  lui-même. 
xo.  a4 
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M.  TURCARET. 

Je  vais  le  trouver  ;  qu'il  m'attende. 

LA.  BARONNE. 

Ne  disiez-vous  pas  que  vous  l'aviez  chassé  ? 

M.  TURCARET. 

Oui  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  vient  ici.  Il  cherche 
à  se  raccommoder.  Dans  le  fond  c'est  un  assez 
bon  homme,  homme  de  confiance  :  je  vais  savoir 
ce  qu'il  me  veut. 

LA  BARONNE. 

Eh  !  non,  non...  {à  Flamand.)  Faites-le  monter, 
Flamand,  (^à  M.  lïircaret)  Monsieur^  vous  lui 
parlerez  dans  cette  salle.  N'étes-vous  pas  ici  chez 
vous  ? 

M.  TURCARET. 

Yous  êtes  bien  honnête ,  madame. 

LA   BARONNE. 

Je  ne  veux  point  troubler  votre  conversation. 
Je  vous  laisse...  N'oubliez  pas  la  prière  que  je  vous 
ai  faite  en  faveur  de  Flamand. 

M.  TURCARET. 

Mes  ordres  sont  déjà  donnés  pour  cela.  Vous 
serez  contente. 

(  La  Baronne  rentre  dans  sa  chambre^ 
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SCENE  VIIL 

M.  TURCARET,  M.  RAFLK 

M.  TURCARET. 

De  quoi  est-il  question ,  monsieur  Rafle  ?  Pour- 
quoi me  venir  chercher  jusqu'ici  ?  Ne  savez-vous 
pas  bien  que  quand  on  vient  chez  les  dames  ce 
n'est  pas  pour  y  entendre  parler  d'affaires? 

M.  RAFI.E. 

L'importance  de  celles  que  j'ai  à  vous  commu- 
niquer doit  me  servir  d'excuse. 

M.  TURCARET. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ces  choses  d'im- 
portance ? 

M.  RAf  LE. 

Peut-on  parler  ici  librement? 

M.  TURCARET. 

Oui ,  vous  le  pouvez  ;  je  suis  le  maître  :  parlez. 
M.  RAFLE,  tirant  des  papiers  de  sa  poche. 

Premièrement ,  cet  enfant  de  famille  à  qui 
nous  prêtâmes  l'année  passée  trois  mille  livres, 
et  à  qui  je  fis  faire  un  billet  de  neuf,  par  votre 
ordre,  se  voyant  sur  le  point  d'être  inquiété 
pour  le  paiement ,  a  déclaré  la  chose  à  son  oncle 
le  président,  qui  de  concert  avec  toute  la  famille 
travaille  actuellement  à  vous  perdre. 

a4. 
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M.  TURCARET. 

Peine  perdue  que  ce  travail-là!...  Laissonsles 
venir  :  je  ne  prends  pas  facilement  l'épouvante! 
M.  RAFLE,  après  avoir  regardé  dans  son 
bordereau. 
Ce  caissier  que  vous  avez  cautionné,  et  qm 
vient  de  faire  banqueroute  de  deux  cent  mille 
écus... 

M.  XUBCARET. 

C'est  par  mon  ordre  qu'il...  Je  $ai8  où  il  est 

Iff.  RAFLE. 

Mais  les  procédures  se  font  contre  vousiTaf- 
faire  est  sérieuse  et  pressante  ! 

M.  TURCARET. 

On  l'accommodera.  J'ai  pris  mes  mesura  •ce» 
sera  réglé  demain. 

H.  RAFLE. 

J'ai  peur  que  ce  ne  soit  trop  tard. 

M.  TURCARET. 

Vous  êtes  Irqp  timide  !., .  Avez-vous  passé  chez 
ce  jeune  homme  de  la  rue  Quinquempoix,  à  qui 
j'ai  fait  avoir  une  caisse  ? 

M.  RAFLE. 

Oui ,  monsieur.  Il  veut  bien  vou^  prêter  vingt 
mille  francs  des  premiers  deniers  qu'il  touchera, 
à  condition  qu'il  fera  valoir  à  sa»  profit  ce  qui 
pourra  lui  rester  à  la  compagnie,  et  que  vous 
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prendrez  son  parti  si  Ton  vient  à  s*appercevoir  de 
la  manœuvre. 

M.  TURCARET. 

Cela  esl  dans  les  règles  ;  il  n'y  a  rien  de  plus 
juste.  Voilà  un  garçon  raisonnable  !  Vous  lui 
direz,  monsieur  Rafle, que  je  le  protégerai  dans 
toutes  ses  affaires...  Y  a-t-il  encore  quelque  chose? 

M.  RAFLE. 

Ce  grand  homme  sec  qui  vous  donna, ^il  y  a 
deux  mois,  deux  mille  francs  pour  une  direc- 
tion que  vous  lui  avez  fait  avoir  à  Valogne... 

M.  TURCARET. 

Eh  bien? 

M.  RAFLE. 

Il  lui  est  arrivé  un  malheur. 

M.  TURCARET. 

Quoi? 

M.  RAFLE. 

On  a  surpris  sa  bonne  foi  ;  on  lui  a  volé 
quinze  mille  francs...  Dans  le  fond ,  il  est  trop  bon. 

M.  TURCARET. 

Trop  bon  !  trop  bon  l  Eh  pourquoi ,  diable  ! 
s'est-il  donc  mis  dans  les  affaires?...  Trop  bon! 
trop  bon  ! 

M.  RAFLE. 

Il  m'a  écrit  une  lettre  fort  touchante  par 
laquelle  il  vous  prie  d'avoir  pitié  de  lui. 
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M.  TURCARET.  / 

Papier  perdu  !  lettre  inutile  ! 

M.  RAFLE. 

Et  de  faire  en  sorte  qu'il  ne  soit  point  révoqué. 

M.  TURCARET. 

Je  ferai  plutôt  en  sorte  qu'il  le  soit:  Temploi 
me  reviendra  ;  je  le  donnerai  à  un  autre  pour 
le  même  prix. 

M.  RAFLE. 

C'est  ce  que  j'ai  pensé  comme  vous. 

M.  TURCARET. 

J'agirois  contre  mes  intérêts  ?  je  mériterois 
d'être  cassé  à  la  tête  de  la  compagnie. 

M.  RAFLE. 

Je  ne  suis  pas  plus  sensible  que  vous  aux 
plaintes  des  sots...  Je  lui  ai  déjà  fait  réponse, et 
lui  ai  mandé  tout  net  qu'il  ne  devoit  point  compter 
sur  vous. 

M.  TURCARET. 

Non,  parbleu! 
M.  RAFLE,  regardant  dans  son  bordereau. 

Voulez- vous  prendre,  au  denier  quatorze,  cinq 
mille  francs  qu'un  honnête  serrurier  de  ma  con- 
noissance  a  amassés  par  son  travail  et  par  ses 
épargnes? 

M.  TURCARET. 

Oui ,  oui  ;  cela  est  bon  :  je  lui  ferai  ce  plaisir- 
là.  Allez  me  le  chercher.  Je  serai  au  logis  dans 
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un  quart-d'heure  :  qu'il  apporte  Tespece.  Allez , 
allez. 

M.  RAFLE. 

J  oubliois  la  principale  affaire  :  je  ne  Fai  pas 
mise  sur  mon  agenda. 

M.  TURCARET. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  principale  afïaire  ? 

M.  RAFLE. 

Une  nouvelle  qui  vous  surprendrafor  t.  Madame 
Turcaret  est  à  Paris. 

M.  TURCARET,  à  dcmi-voix. 
Parlez  bas ,  monsieur  Rafle ,  parlez  bas. 

M.  RAFLE,  à  demï'Voix. 
Je  la  rencontrai  hier ,  dans  un  fiacre,  avec  une 
manière  de  jeune  seigneur  dont  le  visage  ne  m'est 
pas  tout-à-fait  inconnu ,  et  que  je  viens  de  trouver 
dans  cette  rue-ci  en  arrivant. 

M.  TURCARET,  à  dcmi-voix. 
Vous  ne  lui  parlâtes  point  ? 

M.  R  A  FLE,  ^i  demi-voix. 
Non;  mais  elle  m'a  fait  prier  ce  matin  de  ne 
vous  en  rien  dire ,  et  de  vous  faire  souvenir  seu- 
lement qu'il  lui  est  dû  quinze  mois  de  la  pension 
de  quatre  mille  livres  que  vous  lui  donnez  pour 
la  tenir  en  province  :  elle  ne  s'en  retournera 
point  qu  elle  ne  soit  payée. 

M.  TURCARET,  4  Jemi-voir. 
Oh  !  ventrebleu  !  M.  Rafle ,  qu'çUe  le  soit  !  dq- 
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faisons-nous  promptement  de  cette  crëature-là  ! 
Vous  lui  porterez  dès  aujourd'hui  les  ciiîlq  cents 
pistoles  du  serrurier  ;  mais  qu'elle  parte  dès  de- 
main. 

M.  RAFLE,  à  demi-voix. . 

Oh  î  elle  ne  demandera  pas  mieux  !  Je  vais  cher- 
chetle  bourgeois  et  le  mener  chez  vous. 
M.  TURC  AU  ET ,  à  dcmi-voix. 

Vous  m'y  trouveriea.  (  M.  Rafle  sort.  ) 

M.   TURCARET,  Jett/. 

Malpeste  !  ce  ôeroit  une  sotte  aventure  si  ma- 
dame Turcaret  s'avisoit  de  venir  en  cette  maison  : 
elle  me  perdroit  dans  l'esprit  de  nia  Baronne,  à 
qui  j'ai  fait  accroire  que  j'étois  veuf! 

SCENE  IX. 

M.  TURCARET,  LISETTE,  e//?ett  après 
FRONTIN. 

LISETTE. 

Madame  ni'a  envoyée  savoir,  monsieur,  si  vous 
étiez  encore  ici  en  affaire. 

M.   TURCARET. 

Je  n'en  avôis  point,  mon  ênfànt.  Ce  sont  des 
bagatelles  dont  de  pauvres  diables  de  commis 
s'embarrassent  la  téte,parcequ  ils  ne  sont  pas  faits 
jpour  les  grandes  choses. 
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FRONTIN. 

Je  suis  ravi ,  monsieur,  de  vous  trouve!»  en  con- 
versation avec  cette  aimable  personne.  Quelque 
intérêt  que  j'y  prenne  ^  je  me  garderai  bien  de 
troubler  un  si  doux  entretien* 

M.    TURCAREt. 

Tu  ne  seras  point  de  trop.  Approche ,  Frontin  ; 
je  te  regarde  comme  un  homme  tout  à  moi ,  et 
je  veux  que  tu  m'aides  à  gagner  l'amitié  de  cette 
fille-là. 

I^ÏSEttÈ. 

Cela  ne  sera  pas  bien  difficilcé 

llPRONTIN. 

Oh  !  pour  cela  non  !  Je  ne  sais  pâd  ^  monsieur , 
sous  quelle  heureuse  étoile  vous  êtes  né ,  mais 
tout  le  monde  a  natut*elleitieut  un  grand  foible 
pour  vous. 

M.    TtJRCARÉt. 

Cela  ne  vient  point  de  l'étoile,  cela  vient  des 
manières. 

LISETTE. 

Vous  les  avez  si  belles ,  si  prévenantes  ! 

M.   TURCARET. 

Comment  le  sais- tu? 

lilSBTtE. 

Depuis  le  tems  que  je  suis  ici  je  n'entends  dire 
autre  chose  à  madame  la  Baronne. 
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M.   TURCAHET. 

Tout  de  bon? 

FROWTIW. 

Cette  femme-là  ne  sauroit  cacher  sa  foiblesse; 
elle  vous  aime  si  tendrement  !...  Demandez, de- 
mandez à  Lisette  ? 

LISETTE. 

Oh  !  c'est  vous  qu'il  en  faut  croire,  M.  Frontin. 

FRONTIir. 

Non ,  je  ne  comprends  pas  moi-même  tout  ce 
que  je  sais  là-dessus  ;  et  ce  qui  m'étonne  davan- 
tage, c'est  l'excès  où  cette  passion  est  parvenue, 
sans  pourtant  que  M.  Turcaret  se  soit  donné 
beaucoup  de  peine  pour  chercher  à  la  mériter. 

M.    TURCARET. 

Comment  !  comment  l'entends-tu  ? 

FRONTIN. 

Je  vous  ai  vu  vingt  fois,  monsieur, manquer 
d'attention  pour  certaines  choses... 

M.    TURCARET. 

Oh  !  parbleu  !  je  n'ai  rien  à  me  reprocher  là- 
dessus. 

LISETTE. 

oh  !  non  ;  je  suis  sûre  que  monsieur  n'est  pas 
homme  à  laisser  échapper  la  moindre  occasion 
de  faire  plaisir  aux  personnes  qu'il  aime.  Ce  nest 
que  par-là  qu'on  méHte  d'être  aimé. 
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FRowTiN,  à  M.  Turcaret* 
Cependant  monsieur  ne  Je  mérite  pas  autant 
que  je  le  voudrois. 

m.    TtJRCARET. 

Expliqne-toi  donc  ? 

FROÏTIN. 

Oai;  iiiai«  ne  trouverez-vous  point  mauvais 
qu'en  serviteur  fidèle  et  sincère  je  prenne  la  li- 
berté de  vous  parler  à  cœur  ouvert  ? 

M.   TDRCARET, 

Parle. 

FROITTIW. 

Vous  ne  répondez  pas  assez  à  l'amour  que  ma- 
dame la  Baronne  a  pour  vous. 

M.   TURCARET. 

Je  n'y  réponds  pas  ? 

FRONTIir. 

Non, monsieur...  Je  t'en  faisjuge, Lisette. Mon- 
sieur, avec  tout  son  esprit,  fait  des  fautes  d'atten* 
tion. 

M.    TURCARET. 

Qu'appelles-tu  donc  des  fautes  d'attention  ? 

FRONTIN. 

Un  certain  oubli,  certaine  négligence. .. 

M.   TI3RCARET. 

Mais  encore? 

FROWTIW. 

Mais ,  par  exemple ,  n'est-ce  pas  une  chose  hou- 
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teuse  que  vous  n'ay  iez  pas  encore  songé  à  lui  faire 

présent  d'un  équipage  ? 

LISETTE. 

Ah  !  pour  cela ,  monsieur ,  il  a  raison  !  Vos 
commis  en  donnent  bien  à  leurs  maîtresses. 

M.   TURCARET. 

A  quoi  bon  un  équipage  ?  n  a-t-elle  pas  le  mien 
dont  elle  disposé  quand  il  lui  plaît  ? 
FRorrTiir. 

Oh  !  monsieur  9  avoir  un  carrosse  à  soi ,  ou  être 
obligé  d'emprunter  ceux  de  ses  amis,  cela  est 
bien  différent. 

L 1  s  ETT E ,  à  ilf .  Turcaret. 

Vous  êtes  trop  dans  le  monde  pour  ne  le  pas 
connoître.  La  plupart  des  femmes  sont  plus  sen- 
sibles à  la  vanité  d'avoir  un  équipage  qu'au  plai- 
sir même  de  s'en  servir. 

M.   TURCARET. 

Oui ,  je  comprends  cela. 

FRojyTiir. 
Cette  fille-là,  monsieur,  est  de  fort  bon  sens! 
Elle  ne  parle  pas  mal,  au  moins  ! 

M.    TURCARET. 

Je  ne  te  trouve  pas  si  sot  non  plus  que  je  tai 
cru  d'abord,  toi,  Frontin. 

EROWTIN. 

Depuis  que  j'ai  l'honneur  d'être  à  votre  service 
je  sens  de  moment  en  moment  que  l'esprit  me 


ACTE  III,  SCENE  IX.  38i 

vient.  Oh  !  je  prévois  que  je  profiterai  beaucoup 
avec  vous. 

M.   TURCARET. 

Il  ne  tiendra  qu'à  toi. 

FROWTIîr. 

.  Je  vous  proteste ,  monsieur ,  que  je  ne  manque 
pas  de  bonne  volonté.  Je  donnerois  donc  k  nia- 
dame  la  Baronne  un  bon  gr^nd  çarrosie^  bien 
étoffe. 

M.   TURCARET. 

Elle  en  aura  un.  Vos  réflexions  sont  justes  ; 
elles  me  déterminent. 

FROITTJJîr. 

Je  savois  bien  que  ce  n'étoijt  qu'une  faute  d'at- 
tention. 

M.   TURCARET. 

Sans  doute  ;  et ,  pour  marque  de  cela ,  je  vais 
de  ce  pas  commander  un  carrosse. 

FRONTIK. 

Fi  donc!  monsieur^  il  ne  faut  pas  que  vous  pa- 
roissiez  là-dedans,  vous;  il  ne  seroit  pas  honnête 
que  Ton  sût  dans  le  monde  que  vous  donnez  un 
carrosse  à  madame  la  Baronne.  Servez-vous  d'un 
tiers,  d'une  main  étrangère,  mais  fidèle.  Je  con- 
nois  deux  ou  trois  selliers  qui  ne  savent  point 
encore  que  je  suis  à  vous;  si  vous  voulez,  je  mç 
chargerai  du  soin . . . 
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M.  TTRCAHET. 

Volontiers.  Tu  me  parois  assez  entendu;  je 
m'en  rapporte  à  toi.  (^lui  donnant  sa  bourse.) 
Voilà  soixante  pistoles  qne  j'ai  de  reste  dans  ma 
bourse,  tu  les  donneras  à  compte. 

pRoifTiN ,  prenant  la  bourse. 

Je  n'y  manquerai  pas,  monsieur.  Â  l'égard  des 
chevaux,  j'ai  un  maître  maquignon,  qui  est  mon 
neveu  à  la  mode  de  Bretagne;  il  vous  en  fournira 
de  fort  beaux. 

M.  TURCARBT. 

Qu'il  me  vendra  bien  cher,  n'est-cp  pas? 

FROWTIW. 

Non ,  monsieur  ;  il  vous  les  vendra  en  con- 
science. 

M.  TURCARET. 

La  conscience  d'un  maquignon  l 

FROITTIir. 

Oh!  je  vous  en  réponds  comme  de  la  mienne. 

M.  TURCARET. 

Sur  ce  pied-là  je  me  servirai  de  lui. 

FROITTIir. 

Autre  faute  d'attention . . . 

M.  TURCARET. 

Oh  !  va  te  promener  avec  tes  fautes  d'atten- 
tion!... Ce  coquin-là  me  ruineroit  à  la  fin!...  Tu 
diras,  de  ma  part,  à  madame  la  Baronne  qu'une 
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affaire,  qui  sera  bientôt  terminée ,  m'appelle  au 
logis. 

SCENE  X. 

FRONTIN,  LISETTE. 

FRONTIir. 

Cela  ne  commence  pas  mal! 

LISETTE. 

Non ,  pour  madame  la  Baronne  ;  mais  pour 
nous? 

FKOWTIN. 

Voilà  toujours  soixante  pistoles  que  nous  pou- 
vons garder.  Je  les  gagnerai  bien  sur  l'équipage; 
serre -les.  Ce  sont  les  premiers  fondemens  de 
notre  communauté. 

LISETTE. 

Oui  ;  mais  il  faut  promptement  bâtir  sur  ces 
fondemens-là ,  car  je  fais  des  réflexions  morales, 
"je  t'en  avertis. 

FROITTIlî. 

Peut-on  les  savoir? 

LISETTE. 

Je  m'ennuie  d'être  soubrette. 

PROWTIW. 

Comment,  diable!  tu  deviens  ambitieuse? 

LISETTE. 

Oui,  mon  enfant  II  faut  que  Tair  qu'on  respire 
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dans  une  maison  fréquentée  par  un  financier  soit 
contraire  à  la  modestie,  car  depuis  le  peu  de  tems 
que  j'y  suis,  il  me  vient  des  idées  de  grandeur 
que  je  n'ai  jamais  eues.  Hâte- toi  d'amasser  du 
bien;  autrement,  quelque  engagement  que  nous 
ayions  ensemble,  le  premier  riche  faquin  qui 
viendra  pour  m'épouser*.. 

FEONTIN. 

Mais,  donne-moi  donc  le  tems  de  m'enrichir! 

LI^jETTE. 

Je  te  donne  trois  ans;  c'est  assez  pour  un  hopime 
d'esprit, 

FJ^OIfTIir. 

Je  tie  te  d^m^^nde  pas  davantage...  C'est  assez, 
ma  princesse  ?  je  va,i*  ne  rie»  épargne^  pour  vous 
mériter  ;  et  si  je  manque  d'y  réussir  ce  ne  sera 
pas  faute  d'attentiop.  (*7  ^rt.) 
iiis£TX£,  seule. 

Je  ne  saurois  m'einp^cher  d'aimer  ce  Frontin: 
c^est  mon  chevalier,  à  moi;  et,  au  train  que  je  lui 
vois  prendre,  j'ai  uu  secipet  pressentiment  qu'avec 
ce  garçon-là  je  deviendrai  quelque  jour  femme 
de  qualité. 

FIN   DU   'CIiQl$IS;AI£   ACTE. 
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LE  CHEVAIiïERv  FRONTIN. 

Que  fais? tu  ici?  Ne  in!avois-tu  pas  dit  qU^'.tu 
retoipirnerois  chez  t9.n  i^^nt-de-change  ?  Est-ce 
que  tu  ne  l'aurois  pas  enco^trouTé  au  \o^\^'h 

Pardonnez-moi,  4iQ9'^^rviQai<^  il  n'étpit.pas 
en  fonds  :  il  n'avoit.p9%(|l|^]ui  toute  la  somme. 
l\  ïç'^,  d^:4^  W^jOtirnei:  iwisotr*  Je  y^ift  vous  rènldre 
khUtetuMXojiJjrYOulea?. .,,  >  î      =        ;    :.      /     : 

Eh  !  garde-le  ;  que:  ^ejyiJirtu  q«e  j*en  £stS9e?:^  L» 
Baronne  est  là-dçid.aPÂ?AQ]iji^&it:^lle? 

Elle  s'entretient  ay^Q;  JLî^^ç^e  d'un  carrosse  que 
jç-  y^s  fQrdto<;ùsr.pojujr;^W9  tÇt;(^'ui9ie«  certain^  mai- 
son de  campagne  qui  lui  plaît;  et  qu'elle  veut 

10.  25 
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louer  en  attendant  que  je  lui  en  fasse  faire  Tac- 

quisition;     ' .^^..^ 

LB  CHEVALIER. 

Un  carrosse,  uqie  fnai^on  de  campagne?  Quelle 
folie!  '  '    '        '    •      '  ■'■ 

feoutin. 
Oui;  mais  tout  cela  seiloit  faire  aux  dépens  de 
M.Turcaret.  Quelle  sas^esse! 

*     M:  <MgtteMALiE«-  ^  ^'^^ 
Cela  change  la  thèse. 

•  '  -'  ;i  f^jaBL-Biir;  7 ?i  il  3  5 J 
Il  n'y  a  qu  une  chose  qui  Tembarrassoit. 
liE^cHitÈtJLtijrEtii 
-•Hë-qiioi?-       •-'■   ''  --'^-^  ^^  "^^-i  J^-   ?^'^  '•  / 

Ûii^  petite  bagâtélte.'-     f;      •    =       ^^^    ^     ; 

LE  OfiÉTA  LIER. 

PïSitooicl(Onefee<^«eiô'<ès«^         •  ^-î:::oI::i 

'  tl  faut  meûMer  éett«ttfi:àisdti  de  bttnf  ^a^e.  £11^ 
ne  savoit  comment  engij^gerà  celâ^MrTiircariet; 
mais  le  génie  supéi^teliÉ^  qti^tle' â  placé  auprès  de 
hÀ s'est dkargé àèVcë sdin-là;'^ :   :  '    '  i-  r.  ^^ 

De  quelle  maniei^t'y>pr«lidras-tu? 

'Je  VâSi  chercher  lin  rvienxl-côytiîâ  de  ttia  ôoû- 
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Doissance ,  qui  nous  aidera  à  tirer  dix  mille  francs 
dont  nous  avons  besoin  pour  nous  meubler. 

LE  CHEVALIER. 

As-tu  bien  fait  attention  à  ton  stratagème? 

FROJVTIW. 

Oh!  qu'oui,  monsieur;  c'est  mon  fo^t  qye  Fat- 
tention.  J'ai  tout  cela  dans  ma  tête;  ne  voiis  met- 
tez pas  en  peine.  Un  petit  acte  supposé...  un  faux 
exploit... 

LE  CHEVALIER. 

Mais,  prends-y  gardé,  ifrontin;  M. Turcaret 
sait  les  affaires. 

FROITTIir.  ^ 

Mon  vieux  coquin  les  sait  encore  mieux  que 
lui.  C'est  le  plus  habile ,  le  plus  intelligent  écri- 
vain. 

LE  CHEVALIER. 

C'est  une  autre  chose. 

FRONTirr. 
Il  à  presque  toujours  eu  son  logement  dans 
les  maisons  dû  roi,  à  cause  de  ses  écritures. 

LE  CHEVALIER. 

Je  n*ai  plus  rien  à  te  dire. 

FRONTIW. 

Je  sais  où  le  trouver,  à  coup  sûr;  et  nos  mar 
chines  seront  bientôt  prêtes...  Adieu;  voilà  M. le 
Marquis  qui  vous  cherche. 

25. 
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SCENE  II. 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER. 

LE  MARQUIS. 

Ah!  palsambleu!  Chevalier^  tu  deviens bieu 
rare  !  On  ne  te  trouve  nulle  part.  Il  y  a  yingt- 
quatre  heures  que  je  te  cherche,  pour  te  consul- 
ter sur  une  affaire  de  cœur. 

LE  CHEVALIER. 

Eh!  depuis  quand  te  méles-tu  de  ces  sortes 
d'affaires,  toi? 

LE  MARQUIS. 

Depuis  trois  ou  quatre  jours. 

LE  CHEVALIER. 

Et  tu  m'en  fais  aujourd'hui  la  première  confi- 
dence? Tu  deviens  bien  discret! 

LE  MARQUIS. 

Je  me  donne  au  diable  si  j'y  ai  songé  !  Une  af- 
faire de  cœur  ne  me  tient  au  cœur  que  très  foi- 
blement,  comme  tu  sais?  C'est  une  conquête  que 
j'ai  faite  par  hasard ,  que  je  conserve  par  amuse- 
ment, et  dont  je  me  déferai  par  caprice,  ou  par 
raison,  peut-être. 

LE  CHEVALIER, 

Voilà  un  bel  attachement! 
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LE  MARQUIS. 

Il  ne  faut  pas  que  les  plaisirs  de  la  vie  nous  oc- 
cupent trop  sérieusement.  Je  ne  m'embarrasse 
de  rien ,  moi...  Elle  m'avoit  donné  son  portrait  ; 
je  l'ai  perdu.  Un  autre  s'en  pendroit  :  je  m'en 
soucie  comme  de  cela  I 

LEGHEYALIER. 

Avec  de  pareils  sentimens  tu  dois  te  faire 
adorer!...  Mais,  dis-moi  un  peu,  qu'est-ce  que 
cette  femme-là? 

.LE  MARQUIS. 

C'est  une  femme  de  qualité ,  une  comtesse  de 
province  ;  car  elle  me  l'a  dit. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  !  quel  tems  as-tu  pris  pour  faire  cette  con- 
quéte4à  ?  tu  dors  tout  le  jour  et  bois  toute  la  nuit 
ordinairement. 

LE  MARQUIS. 

Oh!  non  pas,  non  pas,  s'il  vous  plaît;  dans  ce 
tems  -  ci  il  y  a  des  heures  de  bal.  C'est  là  qu'on 
trouve  de  bonnes  occasions. 

LE  CHEVALIER. 

C'est-à-dire  que  c'est  une  connoissance  de  bal  ? 

LE  MARQUIS. 

Justement.  J'y  allai  l'autre  jour  un  peu  chaud 
de  vin  :  j'étois  en  pointe;  j'agaçois  les  jolis  masques. 
J'apperçois  une  taille,  un  air  de  gorge,  une 
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tournure  de  hanches...  J'aborde ,  je  prie ,  je  presse, 

j'obtiens  qu'onsedëmasque  Je  Yoisunepersonne^ 

LE  GHSYALIER. 

Jeune  y  sans  doute  ? 

LE  MARQUIS. 

Non  j  assez  vieille. 

LE  CHEVALIER* 

Mgis  belle  encore ,  et  des  plus  agréables? 

LE  MARQUIS. 

Pas  trop  belle. 

LE  CHEVALIER. 

L*ainour ,  à  ce  que  je  vois,  ne  t'aveugle  pas? 

LE  MARQUIS. 

Je  rends  justice  à  Tobjet  aimé. 

LE  CHEVALIER. 

Elle  a  donc  de  l'esprit  ? 

LE  MARQUIS. 

Oh  !  pour  de  l'esprit  c'est  un  prodige  !  quel 
flux  de  pensées  !  quelle  imagination  !  elle  me  dit 
cent  extravagances  qui  me  charnaerent. 

LE  CHEVALIER. 

Quel  fut  le  résultat  de  la  conversation? 

LE  i^ARQUIS. 

Le  résultat  ^  Je  la  ramenai  chez  elle  avec  sa  com- 
pagnie :  je  lui  offris  mes  services  ;  et  la  vieille 
folle  les  accepta. 

LE  CHEVALIEI^. 

Tu  l'as  revue  depuis  ? 
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]jie.Ieiidemain  au  soir-  dè»qiie  je  [{usleié^je 
me  rendis: à  son  hôtel.   

Hôtel  garni,  appapemoif ut?  .::    : 

LE  MARQUIS,  ...j  : 

Oui,  hôtel  ^rni.  ,  i 

Eh  bien?  .  .     .      ^ 

LE  MARQUIS. 

Eh  bien  !  autre  vivacité  de  conversation ,  nou- 
velles folies  ^  tendres  protestations  de  ma  part , 
vives  repai^ties  de  la  sienne.  ËQe  me  donna  ce 
maudit  portrait  que  j'ai  perdu  avant-  hier^  je  ne 
l'ai  pas  revue  depuis.  Elle  m'a  écrit  Je  lui  ai  fait 
réponse.  Elle  m'attend  aujourd'hui ,  mais  je  ne 
sais  ce  que  je  dois  faire.  Irai-je,  ou  n'irait-je  pas? 
Que  me  conseillesr-  tu  ?  c'est  pour  cela  que  je  te 
cherche.  .  , 

:l»  CHBVAtisf». 

Si  tu  n'y  vas  p^s,  cela  sera  malhonnête. 

LE  MAR.QÙrS. 

Oui  ;  mais  si  j'y  vais  aussi ,  cela  paroîtra  bien 
empressé!  la  conjoncture  est  délicate!  marquer 
tant  d'empressement ,  c'est' courir  après  une 
feiume  ;  cela  est  bien  bourgeois:  qu'en  dis^u? 

LB    CHEVALIER.    . 

Pour  té  donnei^  conseil  là*dessus  ,  il  fau droit 
oonnoître  cette  personne-là. 
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.11  iaiit  te* la  fatrç  eonacMtre *  Je  vieux  te  donner 
ce  soir  à  souper  chez  elle  avec  là  Baronùè. 

UEiCffEVALIBU. 

Cela  ne  se  peut  pas  pour  ce  soir;*  car  je  donne 
à  souper  ici. 

LE    MARQUIS. 

A  souper  ici  ?  je  t'^amene  ma  conquête. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  la  Baronne.;.  •       m 

LE   MARQUIS.        ''"' 

Oh  !  la  Baronne  s'acommodeva' fort  de  cette 
femme^àb  II  est  hoa  même  qu'elles  fhssçnt  con- 
noissance  :  nous  fek'Ofis  quelquefois  ik  petites 
parties  qiiarrées.' 

le:  CHEVALIER.  •    ! 

Mais  ta  comt^sene  fera-t-elle  pas  difficulté  de 
venir  avec  toi  j  téte-jà-téte  ,  dans  une  maisofi?- 

LE  MARQUIS. 

Des  difficultés?  oh  !  ma  comtesse  n'est  point 
difficukueuse  :  c'est  une  personne  qui  sait  vivre, 
une  femme  revenue  des  préjugés  de  l'éducation. 

LE  CHEVALIER.. 

Eh  bien  !  amènera ,  tu  nous  feras  plaisir. 

LE  «MARQUIS      -'        , 

Tu  en  seras  charmé ,  toi.  Les  joliefs  manières  ! 
Tu  verras  une  femme  vive,  pétulante ,  distraite, 
étourdie,  dissipée,  et  toujours  barbouillée  de  ta- 
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bac.  Oii  ne  la  prendroit  pas  pour  une  r  femme 
de'prownqe,' 

-..'.  LE   CHEVALIER.         ^     -  . 

Tu  en  fais  un  beauporirart  !  nous  verrons  si  tu 
n'es  pas  u«L  peintre  flatteur.  .•?, 

LE    MARQUIS. 

Je  vais  la  cherxîher;  Sans  adieu ,  Chevalier. 

LE  CaEYAJf^IBR. 

•    Serviteur ,  Marquis.: r.  ... 

{Le  Marquis  sort.  ) 

LE  CHEVALIER,  SCuL 

Cetteoharmanteconquéte  du  Marquis  est  appa- 
remment une  comtesse  comme  celle  que  j'ai  sa- 
ciûfiëe  à  la  baronne. . 

SCENE  IIL 

LE  CHEVALIER,  LA  BARONNE. 

LA   BAROirifE. 

Que  faites- vous  donc  là  seul,  Chevalier?  je 
croyois  que  le  Marquis  étoit  avec  vous. 

LE  CHEVALIER,  riant 

Il  sort  dans  le  moment ,  madame...  Ah  !  ah  !  ah  ! 

LA  BAROITNE. 

De  quoi  riez-vous  donc? 

LE  CHEVALIER. 

Ce  fou  de  Marquis  est  amoureux  d'une  femme 
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de  province ,  d'une  comtesse  qui  loge  eacbambre 
garnie.  Il  est  allé  la  prendre  chez  elle,  pour  Tame- 
ner  ici.  Nous  en  aurons  le  divertissement. 

LA  BAH0.1!f'KE. 

Mais ,  dites-moi ,  Chevalier ,  les  avez-vous  priés 
à  souper  ? 

LE  CHEVALIER. 

Oui  9  madame  :  augmentation  de  convives ,  sur- 
croît de  plaisir.  Il  faut  amusjer  .M.  Turcaret,  le 
dissiper. 

LABAROVVS. 

La  présence  du  Marquis  le  divertira  mal!  Vous 
ne  savez  pas  qu'ils  se  connoissent  ?  Il&ne  s'aiment 
point.  Il  s'est  passé  tantôt  entre  eux  unescene  ici..* 

LE  CHEVALIER. 

Le  plaisir  de  U  tablé.  racQomniode  tout.  Ils  ne 
sont  peut-être  pas  si  mal  ensemble  qu'il  soit  im- 
possible de  les  réconcilier.  Je  me  charge  de  cela: 
reposez-vous  sur  moi.  M.  Turcaret  est  un  bon  sot  ! 

LA   EAROVirB. 

Taisez-vous;  je  créis  que  le  voici^i..  Je  crains 
qu'il  ne  vous  ait  entendu. 
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SCENE  IV. 

M.  TURCARET,  LE  CHEVALIER, 
LA  BARONNE. 

LE  CHEVALIER. 

M.  Turcaret  veut  bien  permettre  qu'on  lem- 
brasse,  et  qu'on  lui  témoigne  la  vivacité  du  plai- 
sir qu'on  aura  tantôt  àjse  trouver  avec  lui  le  verre 
à  la  main. 

M.  TURCARET,  avec  embaïTCfs.    . 

Le  plaisir  de  cette  vivacité-là..«  Monsieur ,  sera... 
bien  réciproque.  L'honneur  que  je  reçois  »  d'une 
part 9  joint  à...  la  satisfaction  que...  Ion  trouve  de 
^a^tre...  (montrant  la  Baronne.  )  avec  madame, 
fait  en  vérité  que...  je  vous  assure...  que...  je  suis 
fort  aise  de  cette  partie-là  ! 

.    LA  BAROinfE. 

Vous  allez,  monsieur,  vous  engager  dans  de3 
complimens  qui  einbarrasseront  aussi  monsieur 
le  Chevalier ,  et  vous  ne  finirez  ni  l'un  ni  l'autre. 

LE  CHEVALIER, 

Ma  cousine  a  raison  ;  supprimons  la  céré- 
monie ,  et  ne  songeons  qu'à  nous  réjouir.  Vous 
aimez  la  musique  ? 

M.  TCRCARET. 

Si  je  l'aime?  malepeste  !  je  suis  abonné  à  repéra! 
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LE  CHEVALIER. 

C'est  la  passion  dominante  des  gens  du  beau 
monde. 

'       M.  TURCARET. 

C'est  la  mienne. 

LE  CHEVALIER. 

La  musique  remue  les  passions. 

M.  TURCARET. 

Terriblement  1  Une  belle  voix ,  soutenue  d'une 
trompette ,  cela  jette  dans  une  douce  rêverie! 

LA  BARONNE. 

Que  vous  avez  le  goût  bon  ! 

LE  CHEVALIER,  à  M.  Turcarêt 
Oui ,  vraiment  ! . ..  Que  je  suis  un  grand  sot  de 
n'avoir  pas  songé  à  cet  instrument-là  !...  Oh! 
parbleu  !  puisque  vous  êtes  dans  le  goût  des  trom- 
pettes, je  vais  moi-même  donner  ordre... 
M.  TU  R  G  ARET ,  V arrêtant 
Je  ne  souffrirai  point  cela ,  monsieur  le  Chc- 
valiet*!  Je  ne  prétends  point  que  pour  une  trom- 
pette... 

LA  BARONNE,  ho^ ,  à  M.  Turcarct 
Laissez-le  aller ,  monsieur... 
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SCEI^E.  V. 

M.  TURCARET,  LA  BARONNE. 

LA  94|lONlSr£. 

Et  quand  nous  pouvons  être  seuls  quelques 
momens  ensemble^épargnons^nous,  autant  qu'il 
nous  sera  possible ,  la  présence  d^s  impor^^p^. 

H.  XïïllC^R,£T. 

Vou$f]|fi'aiipez  plus  q^^  je  i\e  mérite,  madame. 
.    ;  •  *  ^^  BA.]aoïf.}îrR  . 

Qui  ne  vous  aiiipteroitpas.?  Moa  cousipleChe* 
valier  lui-même  a  touJQUi:^  ^evi  un  attachement 
pour  vous...  .     -î    ..    ./' 

M.TPRCARET. 

Je  lui  sui|».bien. obligé.        .     • 

LABAROITHE.  < 

Une  attention  pour  tout  op  qui  peut  vout 


plaire...                                       r 

•>."»•'  j  * 

M.  TURCARET. 

Il  m^  p*rpît  fort  bon.  garço^  I 

•Kl  •.. 

'    •  -  ■  '• 

SgS  TURCARET. 

SCÈNE  VI. 

LA  BARONNE^  M.  TURCARET,  LISETTE,  et 
peu  après  FRONTIN  et  M.  FURET. 


*■      y  "'  '        LA  BARONiriS. 

Qu'y  ai-t-il,  Lisette?      i 

LISETTE. 

'  Un  homme  viêtu'de  grîs-iioîr ,  avec  iin  rabat 
sale  et  une  vieille  perruque...  (bas.)  Ce  sont  les 
métibles  de  la,  maison  de  campagne. 

''  'l^'b'arîowne:    '"'^-'••' 
Qu'on  fasse  entrer.  ' 

•  m^Iettret. 
Qui  de  vous  deux,  mesdànies,  estia  iiiâttre^^se 
de  céans?  ' 

'      *''      •  •      LA  BÀ^OKI^E.  *'       '    ^ 

C'est  moi  :  que  voulez- vous  ? 
/^A.  t'û'RÈ'r; 

Je  ne  répondrai  point  qu'au  préalable  je  ne 
me  sois  donné  l'honneur  de  vous  saluer,  vous, 
madame,  et  toute  l'honorable  compagnie,  avec 
tout  le  respect  dû  et  requis. 

M.  TURCARET,  à jOa/*^. 

Voilà  un  plaisant  original  ! 
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L I  SETTER  i^M.\Furet. 
Saos  Ùûl'de  feçons,  i|)ioiisiéur,dUesfQôu&  au 
préalarble,<jaivous4tes?  .^f."  '  ':..•  :•• 

Je  suis  bûlssièl^^tiei^e^à  YOtre  service  ;.  et  je 
me  nomme Mî  Fttfét v'«  \- . ^  ^  >•  —  . . 

Chez  moi  un  faruÎ8SÎ«H  ■  '  ?  .: .    :  :  !    ' 

FROWTlfr-'    • 

VoulezT  vous ,  m^^t&&\  ^tte  je  jette  ce  drôle-là 
par  lêfr(iii»iéftres?eGe:  n'«8t  pas  Je  j^èfloriçr  coquin 
que...  '    '  t     . 

■  i':j<   !»:-.ij  ^;j'.ï..  i    ..MiiBiSAXOÏ      :.      ..^..•^.,   ;,  ;     . 

Tout  beau,  monsieur!  D'honnêtes  buî^^ier^ 
comme  moi  ne  sont  poiot^eKposës  à  de  paVeiUes 
aventures.  J'exerce  ihoii-  ^tit  miùi$(fPfS';4*une 
façon  si  obligeante  que  jtou tes  les  personnes  de 
qttahte:œiGtotiLmii»)aiiair  dèii*eceyûir:.im  çkploit 
de^maimkim'ËiK  voiloiTUii  .que  j'aurai ;,, s'il. you|ï 
plaît,  rhonnéiir  (avfee'!vé)trèi;perflaîssÂQn;;moa'^ 
sieur)  que  j'aurai. rbonneurderprésenter  respec- 
tueusement :à:  madasné.jLi -sous  votre  jbcmpMi^ir, 
monsieur.  /'.  /x  -j  •  .'  1    - 

-    Uh^expioitr  k  moi  ?.;;  Yoyezrce  que  c'est;,  Juiâette. 
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•  Moij'maidaiTie?  JeaoyiCfmaovA  iwqA  jf  i^  sais 
lire  que  des  billets  doux/.cIljsgai^^iMié^y'ffiSQbtiB* 

Je  n'enitends  .pasTeàçope/lesaffaireai  i  <. . .  i  r^   \ 

M.  FURET,  à  lajB^ronrUf^îi  i.  .;.,  .  f 
C'est  pour  une  obligftttoni<}Uç  défunt  M.  le  ba- 
ron de  Porcandorf,  votre:  ép0Uli4«>nj  icin  x^ii  / 

Feu  mon  ëpoux,  mondiûiir?>Gtla.Qfrto^irfignde 
point  ;  j'ai  venoiMé  à  >la  cofoi&VQa^é- .  : 

*  Sur  ce|iiedkl:4  ob  n'a  Joieu  à;Vôïift^énÂlmki^«  •• 

M.    FURET.  ...V'J: 

Pardonnez-moi,  monsieuir.,  l'acte  étant  signé 
par miiidàitlé.i.  " '         ■    ;  rroir^îtorii  ,i;r.od   :îî;c;T 

L'acte  eit  donc  6ôH4aim>?i    •*')!.  >>    »;.,  * 

•'  ••'•-:■•'-  .jf.    F^UWIfT.'.Mi    .'-•!■•!'»  le;    M     . 

-  Oui ,  woixsieur ,  très  so&datiîe^  J€A)'in^iî6ii.vi3e 
déclaration  d'emploi;.  Jejvâik^ix^tisèaiIiKrlester^ 
mes ;41siSOirt^énoncés dons l!es:ploit^i.;.^::  [  ,:. 

Yoy^DÎiiS'&î  raote«90«n  faune  foitoû«'):ii'j:irr  . 
M.  F u R BX ,  lisant.  .  j :; r/u::;  , . 

ce  Pardevant ,  etc^rlurentapvésens ,  en  leurs  per* 
sonnés:,  hziit  et  puissant  liei^neuTj^  ^ieéofgastôjuil- 
laume  de  Porcandorf,  et  dame  Agnès-Udegonde 
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de  la  Dolinvilti^t^)  tfûvt  éptiuse  ^  kie  lai  duement 
autorisée  à  Teffet  ders  ppè^eMefe^  fesqivéls  cmt  re- 
connu devoir  à  Étôi'ïéri&mfe  Poussif ,  marchand 
de  chevaux  ^  là  somme  de^îk  mille  livres.. .  j» 
%k  ÉAftONirfi. 
De  dii  mî4le>Uyrês  ?  ^ 

La  thûâdiié  dbligàfioiab  !  ^ 

^.  i^mniR^j  cdntinuAMà  lire. 

<c  Pour  *m  é^|iage  foù^i^i  pàt>  ledit  Poussif, 
consistant  en  douze  niule42s,^m¥izé  èhèVaux  tior* 
raands ,  sous  poil  'to«ùx,  et  lik)is  bardeaux  d'Au- 
Vèi*gWe,  ayèûtrtoilrs  orirfs,  qâette  et  <!)^€#He8,  et 
ga^iè  'dé  keui*s  hSH^y  selles-,  brides  e  t  lic^ols^..  » 

LISETTE, 

Brides  et  licols  ?~Est  -^  îi  une  femme  à  payer 
'CCB  IsfeS^tés  àè  nip^s4à'? 

M.  TTnttcAAte'r. 

Ne  KnterroniÇKAiB  poim.  '{û^M.Wuret  )  Ache- 
vez, mon  ami. 

il.   tUR-ET.       ' 

m  Au  paifett^éM  desqtiellesdix  mille  livres  iesdits 
débiteurs  ont  oblige ,  ^affecté  «et  hypothéqué  gé- 
nerkleïneht  Hetas  tèu¥s  bien^  pi^'senà  et  à  venir, 
sans  <fK¥ikibh  ^iâ  dij^è^ssi^  ,  t^eîno^^ÇttBt  «aiiiicdits 
di'o^f  ^,  et ,  )^Br  rë&éèaïi^>h'dëÀ  ]^^M«s ,  ô«it  élu 
domicile  chez  Innocent-Biaise  lie  Juste,  aïiciéto 
iQ.  a6 
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procureur  au  Châtelet,  demeurant  rue  du^out- 
du-inonde*  Fait  et  passé^etc.» 

FROJSTis^  à  M.  Turmret 
L'acte  est-il  eix  bonne  forme ^  monsieur?' 

Je  n'y  trouve  rien  à  redire  que  la  somme. 

M.   FURET. 

Que  la  somme  ,  monsieur  ?  O^  !  il  n  j  a  rien  à 
redire  à  la  somme  !  elle  est  fort  bien  énoncée! 
H.  T^B.CAKZTj  à  la  Baronne* 
Cela  est  chagfinant. . 

LA    BAROlTJSrE.,   . 

Comment  cbagrinant  M^sfrce  qu'il  faudra  qu'il 
m'en  coûte  sérieusemeiit  dix  :n(iUe  listes  pour 
avoir  signe?  -      ; 

tIAETTE. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  trop  de.complai- 
sance  pour  un  mari  !  Li^s  femmes  ne  se  corrige- 
ront-elles jamais  de  ce  défauit-là?  . 

LA   BARONNE. 

Quelle  injustice  !..•  N'y  a-t-il  pas  moyen  de  re- 
venir contre  cet  acte-là^  M.  Turcaret  ? 

M*    TURCARET. 

Je  n'y  vois  point  d'apparence.  Si  dans  Facta 
vous  n'aviez  pas  expressément  renoncé  aux  droits 
de  division  et  de  discussion,  nous  pourrions  chi- 
caner ledit  Poussif. 

LA   BARONNE. 

Il  faut  donc  se  résoudre  à  payer,  puisque  vous 
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m'y  condamnez  y  nxonjslQur?  Je  n'appelle  pas  de 
vos  décisions.  ... 

FRoicTiw,  bas,  à  M.  TurçareL 
Quelle  déférence.on  a  pour  vos  sentimens  ! 

I.K  ^j^iSiOTSi^w>jàM.Turcareti 
Cela  m'incommodera  un  peu  ;  .cela  dérangera 
la  destination  que  j'avois  faite  de  ce|:'tain  billet  au 
porteur,  qu.e  vous  savez. 

LISETTE. 

Il  n'importe  ;  paypp^ ,  madame.  Ne  soutenons 
pas  un  procès  contre  l'avis  de  M.  Turcaret. 

LA   BAROITNE. 

Le  ciel  m'en  préserve  !  Je  vendrois  plutôt  mes 
bijoux ,  mes  meubles. 

FRONTiN,-è<w>  à  M.  Turcaret 

Vendre  ses  meubles  ^  ses  bijoux  !  et  pour  l'équi- 
page d'un  mari  encore  !  La  pauvre  femme  ! 

M.    TURCARET. 

Non ,  madame ,  vous  ne  vendrez  rien^  Je  me 
charge  de  cette  dette-là  ;  j'en  fais  mon  affaire. 

LA   BAROKVE.  « 

Vous  vous  moquez  !  Je  me  servirai  de  ce  billet, 
vous  dis-je. 

H.    TURCARET. 

Il  faut  le  garder  pour  un  autre  usage. 

LA   SAROITNE. 

Non,  monsieur , non; la  noblesse  de  votre  pro- 
cédé m'embarrasse  plus  que  l'affaire  même. 

a6. 
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M.  TURCARET. 

N'en  parlons  plus,  madame;  je  vais  tout  de  ce 
pas  y  metti'e  ordre. 

La  belle  âfinéî  (A  ^.Ffer^.)  Suîîs-nous,  ser* 
'getot:ôhVàtépajrët. 

Lk  ^'XRôiîlrÉ,  â  iM.  Tùrcàret 

Ne  tardez  pas  au  moitié.  Sotigei  ^e  Ton  vous 
attend. 

M.  ttjRCA'RlET. 

J'aurai  ]pVômJ)tertiVnt  teirîniné  cela  ;  et  ptiîs  je 
reviendrai  des  affaires  atiï  plaisirs.  (i7  sort  avec 
M.  Futét'eVFtdiitin.) 

SCfeJNE'VÏÏ. 

LÀ  ÊAÏldNiTÎE ,  LISETTE. 

LISETTE. 

Et  nous  Vôiis  VënVèrrcbs  dés^lais^irs  àuit  affai- 
res, $ur  ma  parole!  Lesfebrlè^  frippons  que  mes- 
sîèWrs  Hviîét  è?t  Ff  oùtei  !  et  la  bonWe  dupe  que 
M.  Turcaret  ! 

ti'Bk^k'ôtîNE. 
Il  me  paVoit  'qu'A  l'est  *tr6|) ,  tiisétte. 

tVs^TlrE. 
MécMvctecïi't'çrti  n'àp^^       assè^  detùérite  à  le 
faire  àdtthër  <}àtes  le  pânlieàu. 


/ 
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Sab-tu  bieo.  que  je  commence,  à  leplaiç^dr^? 

M(vt  dç  mo,  viç,!  poiii^t  de  pitiç  md^jCrç^çi!  N^ 
plaignons  point  yn  hpouji^e  qui  ?i^  jJl^wxVP^^' 
sonne! 

Je  sens  naître  ipalgré  moi  ^^  sf:;^ u^pul^. 

Il  faut  les  étouffer. 

LA  BABONJSrÇ; 

J'ai  peine  à  les  vainçrç. 

LISETTÇ.  ..       ; 

Il  n'est  pas  encore  tçnis  d'en  ^^^YOiif  !i  ^V^\  X^^t 
mieux  sentir  quelque  jo(nç  ^çs  rçnpoç^^  Pf^p  ?^ W 
ruiné  un  h,omme  d'a;^fîiir^,  q\\ç,  l^ç  çi^feJt  d^eu 
avoir  manqué  l'occasion^. 

SCENE  vm. 

LA  BARONNE,  LISETÏE,  JASMIN,  etpeuaprès 
MADAiii:  JAËOB. 

jAsji(isr,  àlaÈafojrine. 
C'est  de  la  part  de  ipji^dam^  Poriq^nçi. 

Ï.A  BAÎE^piETNi:. 

Faites  entrer,  {à  Lisette.)  Elle  m'envoie  p^ul- 
étre  propoSiCr  une  pai;tie  de  plaisir;  mais... 
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MADAME  JACOB. 

Je  VOUS  demande  pardon  y  madame,  de  la  liberté 
que  je  prends.  Je  revetids  à  la  toilette,  et  je  me 
nomme  madame  Jacob.  J'airhonneut  de  vendre 
quelquefois  des  dentelles  et  toutes  sortes  de  pom- 
mades à  madame  Dorimene.  Je  viens  de  l'avertir 
que  j'aurai  tantôt  un  bon  hasard,  mais  elle  n'est 
point  en  argent,  et  elle  m'a  dit  que  vous  jpourriez 
vous  en  accommoder. 

LA  BARONNE. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

MADAME  JACOB. 

Une  garniture  de  quinze  cents  livres  que  veut 
revendre  une  feritiiere  des  regrats.  Elte  lie l'a  mise 
que  deux  fois.  La  dame  en  est  dégoûtée  :  elle  la 
trouve  trop  commune  ;  elle  Veut  s'en  défaire. 

LA  BARONNE. 

Je  ne  serois  pas  fâchée  de  voir  cette  coêffure. 

MADAME  JACOB. 

Je  vous  l'apporterai  dès  que  je  l'aurai,  madame. 
Je  vous  eil  ferai  avoir  bon  marché. 

.      LISETTE. 

Vous  n'y  perdrez  pas:  madame  est  généreuse. 

MADAME  7AC0B.  ' 

Ce  n'est  pas  l'intérêt  qui  me  gouverne  ;  et  j*ai, 
dieu  merci  !  d'autres  talens  que  de  revendre  à  la 
toilette. 
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LA  BARONNE. 

J'en  suis  persuadée.      ^ 

LISETTE,  à  madame  Jacoh. 
YoiiS^i»  avez  lÀen  la  mine  1         3 

MABAlffEJACO^B. 

Eh!  vraiment,  si  je  fi'ayois  pas  ^d'autres  res- 
sources comment  pourrôis-je  élévep  mes  enfans 
aussi  honnêtement  que  je  ^is?  J'ai  un  mari,  à  la 
yëritë  ;  mais  il  ne  sert  qu'à  foire  grossir  ma  fa- 
mille, sans  m'aider  à  l'entretenir. 

tlSETTB, 

Il  y  à  bien  des  maris  qui  foa^^ont  le  contraire. 

•  •' .  CA-'BARoirxrfi'''' 
Eh  !  que  faites-vous  donc,  làtiadame  Jacob,  pour 
fournir  ainsi  toMe  sêuiè  dus^diépenses  de  votre 
famille?'-  •-  î^^-  -^  -  •>*  •  ^-î  a^*^**  *•*•   •»•• 

M  AtfAIbnef'Jf  a:g^£. 

Je  UiW  dè&  wÂtidgtàV  ni^'bojiitne  dame  vil  est  vrai 
que  ceMSDtit  ides  mariages  Jégitipres:  ils  ne  pro- 
duisent pas  tant  qù^'ks  aiitres^ms^is^  voyez^ous , 
je  ne  veux  rien  avoir  à- mfe^  reprocher. 

C'est  fort  bien  fait.  ,   ,». 

MTAU^XMX  IAGOK 

J'ai  mafrië ,  deptiis*  quati^  mois  ,  un  jeune 
mousquetaire  avec  la  ^veitve  -d'un  auditeur  des; 
comptes-La  belle  unian!  ils  tiennent  tous  les 
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jours  table  ouverte  ;  iU  iiaangmtla  succession  de 

l'auditeur  le  plus  agréableio^nt  ÂM  9lPii<ie^ 

.    ...  •  li^ISJ^TTÎ^.     ' 

Ces  deux  personn^4||;SQnl;iMqL^9AOff^^9j 

Oh  Ktoua  înMr|n«rÎ9g<^  a0iit  tiem*^rïiit*>  %l  si 
madame  étoil  (ià»s  le  gwt  d<e  si^mis^pmii^i  m 
màinleplu&escelkotstiij#t|  ^  .     -         .  ;  ;       . 

Pour  moi ,  madame  Jaopb  ?    .  . 

MADJtME  J^AQOB. 

.  C'eait  iiD  géakilliM%ânie  UmQ«»:i>'.Ii^  bolide  pâte 
de  mari  !  il  se  Iaj:«9^a  .lUfffif r:  par  une  femme 
comm^uttPaô^erl;  ^  u    : 

Voilà  encore  un  bon  hasard ,  madame.  './'.'■ 

Je  ne  mai^nè  fi[9i^t}Qiif4i^^f^t«W;Âl9ii;.i^^^ 
ter;;  je  ne!.ve»x  pa4:èit4l^ij»^^mftr«^);  ijif<a&  iui$ 
point  encore  ^ég&ûjjbéerdn  mb^dp^it  •     m  > 

Oh ,  bien  !  je  le  suia^moi,  madame  Jacob. Met- 
tez-moi  sur  vos  tablettes.      .î,Vi  tî  ij  : .  .'. 

MiUDÀHV  JAGt>J^' 

'  J'ai  votre.af&i&e.  C^estua  gratf)cpmmift  qui  a 
déjà  quelque  bieo^  moia^peti  de  •protections  ;  it 
cherche  une  joUe  fe<mnie)  poiir  &ba  faîf«,     . 
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.  •  jLe  boç.  p^rû  1  vojljà' mon  fs^t. 

LA  BAROKKE. 

Vous  devez  étçf  vifhfii  i^i^s^yie  Tacob? 

Héla*  !  hi\9^^  !  je  deifr^^s,  f#^  4îipç^PîV{isiuj«  fir 
gure...  je  devrois  rouler  cafi[Q^^,î9i^çbç¥^ddX9<Çr 
ayant  un  frère,  cpn»](|vç  j'çp  ^iun,  dans  les  af- 
faires.                                  '  .         (  .    . . 
\LAftA«0kJSÏîrR, j 

Vous  avez  un  frère  daitsj^ja^giîjra^?, 

£l4aaiale9(9faiL4f  A^f&îrfA9l^$tti^U.?2«u^ 
de  M.  Turcaret ,  prti§Q\j'il  fent  YiMlS:le:  ^^..t  I^ 
n'est  pas  que  vou^^i^'fia^f^igz  a^ï  parler  ? 
'.   ;    .  'it.4  .çi4i^-tt«^îrf.     ^     :-  •-  : 

Vous  êtes  sœuf  d©  M-  T^ïonie^? 

'  !  ' *'  i'^'.MA9ikmh.:kh<i^^.'  .-  !.  ;:  ; 

mère  même  !  .         ' 

M.  Turcar^t  eat^  YOtrf-lrar»,  mnd^mi» .J«i{^  3 
SE  ADAM  it  arAQa«H 
.(Oui,  oaoïb  &crp^  nadea^îs^b ^  in^â  jproflre 
fmre $.et  je i^'ëâ sjaiBS'paa  p}i^>9raii^ diutie  pqvr 
cela...  Je  vous  vois  toutes  dtUeskùm  éti^nvé^^  c  t)$ti 
sans  doutera  t}aùsé  qu'il  mehiss^  prendre  toute 
la  peine  que  je  me  donne?  > 
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LISETTE. 

Eh  !  oui ,  c'est  ce  qui  lait  le  sujet  de  notre  eton- 
nement. 

MADAME  7  A.GOB. 

Il  fait  bien  pis,  le  dénaturé  qu'il  est  !  il  m'a  dé- 
fendu Ventrée  de  sa  maison,  et  il  n'd{>aslecœur 
d'employer  mon  époiix.  - 

L'A   BAROKKE.  '  r' 

Cela  crie  vengeance  ! 

LISETTE,  à  madame  Jacob, 
Âh!  le  mauvais  frère! 

MADAME   TÂéOB. 

Aussi  mauvais  &ere  que  mauvai^jmâri^  Ifa-t-il 
pas  chassé  sa  femme  de' chez  'lui?  ' 

■     LA    BAROITNB.: 

Ils  faisoient  donc  tnauvais  ménage? 

MADAME  irAGOBi      • 

Us  le  font  encore  ^  itmââtûe  :  ils  n'ont  ensemble 
aucun  comitjterce  ;  et  itia  belles-sœur  est  en  prOi^ 
vince. 

LA   BAROl^jf £. 

Quoi  I  ^Mi^iwdâïeiii'est^as  Veuf  ?^'     »  • 

MAt^AME  JACOB. 

Bon  !  ÏLfB,  dix'àns^qu'il  est  s^scil  de  sa  femme 
à  qui  il'fttit:  tenir  une  pension  à  Valôgnë^  afiûde 
rempéehef^dè  venirà Earis/         -v -:    , 

:  -ljl  -BàTKoisvB^' bas ^ à  Lisette.'''^  "- - 

Lisette?  .    .      i 
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LrsÈTn?fi^  èàs.  .'  • 

Par  ma-  -foi ,  madame ,  Toilà  un ,  mâchant 
homme!  .  ' 

MADAME   7A€OB. 

Oh!  le  ciel  le  punira  lot  ou  tard;  cela  ne  lui 
peut  manquer!  J'ai  déjà  oui  dire  dans  une^m^i- 
son  qu'il  y  avoît  du  dérangement  dans  ses  af- 
fairés. ■•■  -  '-   •-''  I  '   "  •    -  . 

•liA-  BÀfto!frK%:  y-"''    •    ^  -    • 

DU' diérângement  dans  ses  affaires?  '/ 

•^  :     MAnÀMCÈ  •rACOBJ  r      ' 

Eh!le,ïnoyen  qu'il  n'y  en  ait  pas  ;•  c'est  urf 
vieux  fou  qui  à  toujours  aimé  toutes  les  femmes, 
hors  la  sienne.  Il  jette  tout  par  les  fMiêtresdès 
qu'il  est  amoureux  ;  c'est  un  panier  percé. 
LISETTE,  has,  à  la  Baronne. 

A  qui  le  dit-elle?  qui  lésait  mieux  que  nous? 
MADAME  3  A'coB,  à  la  Baronne. 

Je  ne  sais  à  qui  il  est  attaché  présentement; 
mais  il  a  toujours  quelqlies  demoiselles  qui  le 
plument,  qui  l'attrappent;  et'il  ^imfagihe  les 
attrapper,  lui,  pardeqtt*il  leur  promet  de  les 
épouser.  N'est-ce  pas  là  un  grand  sot?'-Qtf'en 
dites-vous,  madame?        ' 

ïj>kiBkViO'^Wii^'d)ê^ôrèCêrêée.-^  '■'  ^ 

Oui;  cela  n'est  pas  tout-à-fait...       .        ■  •        ^ 

MADXMB  JACOB. 

Oh  !  que  j  «en  suis  aise  î  il  te  mérite  bien ,  le  'mal- 
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heureux!  il  le  mérite  bien  l  Si  je  connoissois  sa 
maîtresse,  j'irois  lui  cpQseiller  de  le  piller,  de  le 
manger,  de  le  ronger,  de  Tabymer  !  {à  Lis^Uç.) 
Ken  feriez- vous,  pi^s  s^utaut,  mademoiselle? 

IiISETT.^ 

Je  n'y  manqueroia  pas,  rû^^me  Jaoojiî», 

KADAHE  JACOB,  à  tu  BiOTOfine. 

Je  VOUS  demande  pardon  de  vous  étourdir  ainsi 
de  mes  chagrins;  nsiai^quaqd  il  m'arrive  d'y  faire 
réflexion  je  me  sens  si  pénétré?  qine  je  ne  puis  me 
taire...  Adieu ^  madame;  sitôt  que  j'aurai  la  gar- 
niture je  ne  manquerai  pas  de  vous,  l'appof  ter. 

Celane  press.^  pas,  madame,  cela  u?  presse  pas. 

SCENE  IX. 

LA  BAROISNE,  LISETTE. 

Eh  bien,  Lisette? 
Eh  bien,  madame? 

LA  BAROirtfip. 

Aurois^tu  deviué  qu^  M.  I^urcaret  eut  une  soeur 
revendeuse  à  la  toilette? 

LISETTE. 

Auriez-vous  cru  qu'il  eut  ^u  upe  waiç  femme 
en  province?  ^ 
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LA  BARONNE. 

Le  traître!  il  m'avoit  assuré  qu'il  étoit  veuf,  et 
je  le  croyoîs  de  bonne  foi. 

LISETTE. 

Ah  !  le  vieux  fourbe  !  {voyant rêver  la  Baronne) 
Mais  qu'est-ce  donc  que  cela?...  Qu'avez-vous?... 
Je  vous  vois  toute  chagrine.  Merci  de  ma  vie! 
vous  prenez  la  chose  aussi  sérieusement  que  si 
vous  étiez  amoureuse  dé  M.Turcare't. 

LA  BARONNE. 

Quoique  je  ne  Faime  pas ,  puis-je  perdre  sans 
chagrin  l'espérance  de  l'épouser  ?  Le  scélérat  !  il 
a  uùe  femmiB';  il  faut  que  je  rompe  avec  lui. 

LISETXJÏ. 

Oui  ;  mais  l'intérêt,  de  votre  fortune  veut  que 
vous  le  ruiniez  auparavant  Allohs,tnadame,  pen< 
dant  que  nous  le  tenoas ,  brusquons  son  coffre* 
fort,  saisissons  ses  billets;  mettons  M.Turcarèt  à 
feu  et  à  sang  :  rendons-le  eufio  si  misérable  qu'il 
puisse  lin  jour  faire  pitié,  même  à  sa  femme,  et 
redevenir  frère  de  madame  Jsicob. 


«FIN   nu    QJIATfimME    ACTE. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE, 

„     LISETTE,  et  peu  après  LA  BARONNE. 

LISETTE. 

La  bonne  maison  que  celle-ci  pour  Frondn  et 

pour  moi  !  Nous  ayons  déjà  soixante  pistoles,  et 
?  il  nous  en  reviendra  peut-être  autant  de  l'acte  so- 
»Iidaire.  Courage!  si  nous  gagnons' souvent  de  ces 

petites:  sommes-là ,  nous  en  aurons  à  la-  fin  une 

raisonnable. 

LA  BAROITNE. 

Il  me  semble  que  M.  Turcaret  devroit  bien  être 
de  retour,  Lisette? 

LISETTE. 

Il  faut  qu  il  lui  soit  survenu  quelque  nQUvelU 
affaire...  Mais  que  visut  ce  monsieur? 
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SCENE  IL 

LA  BARONNE,  LISETTE,  FLAMAND. 

LA  BAROirN£,.â^  lAsette. 
Pourquoi  laisse-t-oa  entrer  sans  avertir? 

.     FLAMAlfb. 

Il  n'y  a  pas  de  mal  à  cela,  madame;  c'est  moi* 
LISETTE,  à  la  Baronne. 

Eh!  c'est  Flamand,  madame!  Flamand  sans  li* 
vrée  !  Flamand  l'épée  au  côté  !  Quelle  métamor* 
phose! 

,       FLAMA19D. 

Doucement,  mademoiselle, doucement!  on  ne 
doit  pas,  s'il  vous  plaît,  m'appeler  Flamand  tout 
court.  Je  ne  suis  plus  laquais  de  M.  Turcaret, 
non;. il  vient  de  me  faire  donner  un, bon  emploi, 
oui  ;  je  suis  présentement  dans  les  affaires,  da! 
et  par  ainsi  il  faut  m'appeler  M.  Flamand,  enten* 
dez-vous? 

LISETTE. 

Vous  avez  raison,  M.  Flamand.  Puisque  vous 
iêtes  devenu  commis,  on  ne  doit  plus  vous  traiter 
comme  un  laquais. 

FLAMAND,  montrant  la  Baronne. 

C'est  à  madame  quej*en  ai  l'obligation  ;.  et  je 
viens  ici  tout  exprès  pour  la  remercier.  C'est  une 
bonne  dame,  qui  a  bien  de  la  bonté  pour  moi  de 
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m'avoir  fait  bailler  une  bonne  commission,  qui 
me  vaudra  bien  eeilt  bobs  écus'par  chacun  an,  et 
qui  est  dans  un  bon  pays  encore;  car  cest  à  Fa- 
laise, qui  est  une  si  bonne  ville,  et  où  ii  y  a,  dit- 
on  ,  de  si  bonnel»  i^tts  ! 

tilSETTS. 

11  y  a  bien  du  b6n  'dtûs  tout  cela ,  monsieur 
Flamàîîd! 

ïe  suis  'capitaïhe-oôiïciéfrge  '<le  là  |>orte  de  Gui- 
brai  :  j'aurai  lès  clefs-,  et  j(ou!rrài  faire  entrer  et 
sortir  tout  ce  qu'il  me  plaira.  L'on  m'a  dit  que 
c'ëtoit  un  bon  droit  <|ùe  celui-là. 

^^l'SfeïTl. 

ï^este! 

Oh  !  ce  qu'il  y  à  de  lâeillfeut»,  c^sfcvjueteet  ^m- 
ploi-îà  fiorte  bbtifheûr  à  èeii^x  ^Vonti  câlr  ilss'y 
enrichii^sënt  frétons.  Monaîèà¥  Tttrcartet  a,  dit- 
on  ,  commencé  par-là. 

LA^pARèiîNE. 

Cela  eét  bien  ^Ibnfelix  ^ur  V6i;*S',  to'onsieur 
Flamand, 'de  marcher  ainsi  sur  les  pli^de  votre 
maître! 

xi'sÊTTÈ,  àl^tàmànd. 

Et  noufe  vôttô  e^hortèWs,  ^poui»  vôtre  bien,  à 
être  honnête  hoiWitfe  cdmm^  Itii. 
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FLAMAiTD,  à  làBàronne. 
JevoixsenrttrtAj  madame,  de  petits  présens 
de  fois  à  autres. 

Non,  mon  pauvre  Flamand,  je  ne  te  demande 
rien. 

FtÂMATTI^. 

Oh  !  que  si  fait  !  Je  sais  bien  oomme  les  commis 
en  usent  avec  les  demoiselles  qui  les  placent... 
Maïs  tout  ce  que  je  crains ,  cTeSt  d'être  révoqué; 
car  'dans  les  commissions  ùm  est  grandement 
sujet  à  ça  ^  voyez-vous  ?         -  '  • 

LISETTE. 

Cela  est  désagréable. 

FLAVANP,  à  la  Baronne. 

Par  exemple,  le  commis  que  l'on  révoque  au- 
jourd'hui pour  me  mettre  à  sa  place  à  eti  cet 
emploi-là  par  le  moyen  d -une  céMaine  dame  que 
monsieur  Turcaret  a  aimée  et  qu'il  n'aime  plus. 
Prenez  bien  garde, madame^da  me  faire  révoquer 
aussi. 

LABAROiriTE. 

jy  donnerai  toute  mon  attention  ^  monsieur 
Flamand. 

FLAMAND. 

Je  vous  prié  de  plaire  toujours  à  monsietd? 
Tu4Poaret,  madàmev 

10.  ^7 
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liA  aARoirirE. 
Je  ferai  tout  mon  possible ,  puisque  vous  y 
êtes  intéressé. 

FLAMAND,  s'approchant  de  la  Baronne. 
Mettez  toujours  de  ce  beau  rouge  pour  lui  don- 
ner dans  la  vue... 

L I  s  E  T  T  B ,  /e  repoussant 
Allez ,  M.  le  capitaine-concierge  ;  allçz  à  vojrc 
porte  de  Guibrai...]N^pus  savons  ce  que  nousay-ons 
à  faire,  oui  ;  nous  n'ayons  pas  besoin  de  vos  con- 
seib,  nçn;  vous  ne.serez  jamais  qu'un  sot.  Ce&t 
moi  qui  vous  le  dis,  da!  entendezryous?  \^Flar 
mand  sort.  ) 

LA  BAROJirirS. 

Voilà  le  garçon  Iç^ plus  ingépv-r*  ^ 

.  LI;SETTE.     -:....... 

Il  y  a  pourtant  loqgrtems  qu*il  est  laquais  ;  il 
devroit  bien  être  déniaisé  i 

SCENE  III. 

LA  BARONNE,  LISETTE,  JASMIN,  et  peu 
après  LE  MARQUIS  ef  madame  tURGARET. 

jASrMiN ,  à  la  Baronne. 
C'est  M.  le  Marquis  avec  une  gf  osse  et  grande 
madame*  (i7^orr.) 
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•     .     '  LA  BARONNE.  '      ^'"' 

C'est  sa  belle  conquête  ;  je  suis  curieuse  de  la 
voir.        . 

IISBTTÏ. 

Je  n'en  ai-pas- moins  (Tènvie  que  vous;  je  m'en 
fais  une  plaisante  image.     • 

ïuB  i^À.iiQXfiSj  à'ia  Baronne. 

Je  Tiens,  ma  charmante  Baronne ,  vous  présen- 
ter une  aimable  dame,  la  plus  spirituelle,  la  plus 
galante,  la  plus  amusante' personne...  Tant  de 
bonnes  qualités,  qui  vous  sont  communes, doivent 
vous  lier  d'estime  et  d'amitié; 

LA  BARONNE. 

Je  suis  très  disposée  à  cette  union,  (bas,  à  Li- 
sette.) C'est  Toriginal  du  ^portrait  que  le  Cheva- 
lier m'a  sacrifié. 

MADAMETURCARET. 

Je  crains^j  madame,  que  vous  ne  perdiez  bien- 
tôt ces  bons  sentimens.  Une  personne  du  grand 
monde,  du  monde  brillant,  comme  vous,  trou- 
vera peu  d'agrément  dans  le  commerce  d'une 
femme  de  province. 

LA  BARONNE. 

Ah  !  VOUS  n'avez  point  l'air  provincial ,  mada- 
me ;  et  nos  dames  le  plus  de  mode  n'ont  pas  des 
xnaniéres  plus  agréables  que  les  vôtres. 

LE  KLîLfiQvis  y  montrant  madame  Turcaret 
Ah!  palsembleu!  non.  Je  m'y  connois,  ma- 
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dame  ;  et  vous  cojsmtndrez  avec  moi  i  en  voyant 
cette  taille  et  ce  vi8a|;e-là9  que  je  suis  le  seigneur 
de  France  du  meilleur  goût. 

MADAME  TUHeARET. 

Vous  êtes  trop  poli^  M*  le  Marquis  1  Ces  flatte- 
ries-là pourroient  me  convenir  mi  prèvince,  ou 
je  brille  assee  saM  vanité.  J'y  suis  toujours  à  l'af- 
fût des  modes  \  on  me  les  envoie  toutes  dès  le 
moment  i[|uell^  sant  inventée»»  et  je  puis  mè 
vanter  d'être  la  pre«¥iiere  qui  ait  porté  des  preiin* 
tailles  tlans  U  ville  de  Y alogncé 
>    LISETTE,  âpurt 

Quelle  folle! 

LA  BAROKITE. 

Il  est  beau  de  servir  de  modèle  à  une  ville 
comme  celle-là. 

MADAHE  TURCAEET. 

Je  l'ai  miae  sur  un  pifd  !  j'en  ai  fait  un  petit 
Paris  par  la  belle  jeunesse  que  j  Y  attins. 

LE  MARQUIS. 

Comment  un  petit  Paris?  Savea-ivous  bien  qu'il 
faut  trois  mois  de  Valogne  pour  achever  un 
homme  de  cour? 

sf  AuAME  TURCARter ,  à  iu  Sumhms. 

Ob  !  je  ne  vis  pas  <ïomme  une  dam«  dé  cam- 
pagne, au  moins.  Je  ne  me  tiena  point  enfermée 
dans  un  château  ;  je  suis  trop  faite  pour  la  sodé  té. 
J^  demeure  en  ville;  et  j'^se  dir^  que  ma  maison 
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est  une  école  de  politesse  et  de  galanterie  pour 
les  jaunes  gens. 

LISETTE,  à  parf. 
C'est  une  façon  de  collège  pour  toute  la  basse 
Normandie. 

MADAME  TURCAAET. 

On  joue  chez  moi  ;  on  s'y  rassemble  pônr'raé* 
dire  ;  on  y  lit  tous  les  ouvrages  d'esprit  (Jlii  se 
font  à  Cherbourg,  à  Sain t-Lo,  à  Coutance,  et  qui 
valent  bien  les  ouvrages  ^e  Vire  et  de  Cacn  :  j'y 
donne  aussi  quelquefois  des  fêtes  galantes ,  des 
soupers-collations.  Nous  avons  des  cuisiniers  qui 
ne  savent  faire  aucun  ragoût,  à  la  vérité;  mais  ils 
tirent  les  viandes  si  à  propos  qu'un  tour  de  broche 
de  plus  ou  de  moins  elles  seroieiit  gâtées. 

LE  MARQUIv^S. 

C'est  l'eissentiel  de  la  bonne  chère....  Ma  foi! 
vive  Valogne  pour  le  rôti  !   . 

MADAME  TURCARST. 

¥*t  pour  le9  bals  I  Noua  en  donnons  souvent 
Que  l'on  s'y  divertit!  Cela  est  d'une  propreté!  les 
dames  de  Vi^Qgne  sont  les  premières  dames  du 
monde  pour  savoir  l'art  de  se  bien  masquer,  et 
chacune  a  son  déguisement  favorL  Devinez  quel 
est  le  mien  ? 

LISETTE» 

Madame  se  déduise  en  Amour  peut-être? 

MADAME  TURCAREX. 

Oh  !  pour{cela  non. 
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LA  BARONI^E. 

Vous  VOUS  mettez  en  Déesse  apparemment,  en 
Grâce  ? 

MADAME  TtTRGAR£T« 

En  Venus ,  ma  chère ,  en  Vénus. 

L^iMARQVIS. 

En. Vénus?  Ah  !  madame ,  que  vous  êtes  bien 
déguisée! 

LISETTE. 

On  ne  peut  pas  mieux. 

SCEJ^E  IV. 

LE  CHEVALIER,  LA  BARONNE,  madame 
TURCARET,  LE  MARQUIS,  USETTE. 

LE  CHEVALIER,  à  la  Barontie. 
Madame,  nous  aurons  tantôt  le  plus  ravissant 
concert,  {à  part,  en  appercevant  madame  Tur- 
care^.)  Mais  que  vois-je? 

MADAME  TURC AREÏ,  à  ^art 

Ociel! 

LA  BARONNE,  bo^^  à  Lisette. 
Je  m'en  doutois  bien. 

LE  CHEVALIER. 

Est-ce  là  cette  dame  dont  tu  m'as  parié,  Mar- 
quis ? 
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L£  MARQUIS. 

Oui  j  c  est  ma  comtesse.  Pourquoi  cet  ëton- 
nement?. 

LÉ  CHEVALIER. 

Oh  !  parbleu  î  je  ne  ra*attendois  pas  à  celui-là. 

MADAME  TV KCA.fiET,  à  part 

Quel  contre- tems  !  , 

LE  MARQUIS. 

Expliquje^toi.,  Chevalier  :  est-ce  que  tu  connoî- 
trois  ma  comtesse  ?        ....  ■/.    • 

LE   GHEVAlilER. 

'  Sans  dottte.  Il  y  a  huit  jaiara[que  je  suis-en  liai- 
son avec  elle.,  ,  ;    . 

LE   MARQUIS. 

Qu'entends* je?...  Ah  1. l'infidèle  \  l'ingrate  ! 

,',  jLE   CHEVALIER.  ;      :         ' 

Et  ce  matin  même  elle  a  eu  la  honte  de  m'en- 
voyer  son  portrait. 

LE  MARQUIS. 

Comment  diable!  elle  a  donc  des  portraits  à 
donner  à  tout  le  monde  ? 
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SCENE  V.    ' 

LA  BARONNE,  LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER, 
MADAME  TURCARET,MADÀMKlACÔB,LISETrE. 

MADAME  JACOM^  à  Ia  Baronne. 
Madame,  je  vaos  apporte  la  garniture  que  j*ai 
promis  de  vous  faire  voir. 

lA  BAaosnis. 
Que  vous  prenez  mal  voire  tems ,  Aiadame  Ja- 
cob !  Vous  me  voyez  en  compagnie.  • 

MADAME  JACOB. 

Je  vous  demande  pardon ,  madame  ;  je  revien- 
drai une  autre  fois«^  Mais  qu'est-ce  que  je  vois? 
Ma  bdle-sœur  ici  !  madame  Tarcaret  l 

LE.CHEVALIERr 

Madame  Turcaret  ? 

LA    BAaOITKE. 

Madame  Turcaret  ? 

LISETTE. 

Madame  Turcaret  ? 

LE   MARQUIS,  à^a/f. 

Le  plaisant  incident  ! 

MADAME  JACOB,  à  madame  Turcaret. 
Par  quelle  aventure ,  madame ,  vous  rencon- 
trë-je  en  cette  maison  ? 
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Payons  de  hardiesse.  (  à  madame  Jacoè.  )  Je 
ne  vous  ooimois  pas ,  ma  bencie. 

MADASIX   lACOB. 

Vous  lie  connoîssez  pas  madame  lacob?.^  Tre* 
dame  1  est-ce  à  cause  que  depuis  dix  ans  vous  êtes 
séparée  de  mon  frère  qui  n'a  pu  vivre  avec  vous^ 
que  vous  feignez  de  ne  mepas  connottre  ? 

LE   MARQUIS. 

Vous  n'y  pensez  pas ,  madame  Jacob  !  savez- 
vous  bien  que  vous  parlez  à  iine  comtesae? 

MADAME   JACOli. 

A  une  comtesse  ?  Eh  1  dans  quel  lieu^  s'il  vous 
plaît ,  est  sa  comté?  Ah  !  vraiment ,  j'aime  assez 
ces  gros  airs-là  ! 

MADAME  TIJRGARET. 

Vous  êtes  Une  insolente^  ma  mie  ! 

MADAME  JACOB* 

Une  insolente  ,  moi  !  je  suis  une  insolente?... 
Jour  de  dieu  !  ne  vous  y  jouez  pas  !  s'il  ne  tient 
qu'à  dire  des  injures  je  m'en  acquitterai  aussi 
bien  que  vous. 

MADAME  TVHCAHZT. 

Oh  !  je  n'en  doute  pas;  la  fille  d'un  manchal 
de  l3omfront  ne  doit  point  demeurer  en  reste  de 
sottises. 

MADA!HE   JACOB» 

La  fille  d'un  maréchal?  Pardi  !  voilà  une  dame 
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bien  relevée  pour  venir  me  reprocher  ma  nais^ 
sance!  Vous  avezapparemmentoubliéqueM.  Brio- 
chais  ,  votre  père ,  et  oit  pâtissier  dansia  ville  de 
Falaise.  Allez ,  madame  la  comtesse ,  puisque  com- 
tesse y  a,  nous  nous  connoissons  toutes  deux... 
Mon  frère  rira  bien  quand  il  saura  que  vous  avez 
pris  ce  nom  burlesque  pour  venir  vous'  requin- 
quer à  Paris!  Je  voudrois ,  par  plaisir /qu il  vînt 
ici  tout-à-l'heure  ! 

LE  CHEV.ALIER. 

Yous-pourrez  avoir  ce  plaisi  r-là ,  madame  ;  nous, 
attendons  à  souper  M.  Turcaret. 

MADAME   TURCARET,  tf/?âVf; 

Aïej 

LE   MARQUIS. 

£t  VOUS  souperez  aussi  avec  nous,  madame  Ja- 
cob ;  car  j'aime  les  soupers  de  famille. 

MADAME    TV  B.CILB.ET  j  à  part. 

Je  suis  au  désespoir  d  avoir  mis  le  pied  dans^ 
Cjette  maison  ! 

LISETTE. 

Je  le  crois  bien. 

MADAME  TURCARET. 

J'en  vais  sortir  tout-à-l'heure. 

LE  MARQUIS, /'àrrete/i^. 
Vous  ne  vous  en  irez  pas ,  s'il  vous  plaît ,  que 
vous  n'ayiez  vu  M.  Turcaret. 
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MADAME   TUR-CABET. 

N,e  me  retenez  point,  M.  le  Marquis,  &e  me 
retenez  point  ! 

LE   MARQUIS. 

oh  !  pabembleu!  mademoiselle  Briochais,  vous 
ne  sortirez  point  ;  comptez  là-dessus* 

LE    CHEVALIER. 

Eh  !  Marquis,  cesse  de  l'arrêter. 

LE   MARQUIS. 

Je  n'en  ferai  rien.  Pour  la  punir  de  nous  avoir 
trompés  tous  deux  je  la  veux/mettre  aux  prises 
avec  son  mari. 

LA   BAROlflTE. 

Non  y  Marquis ,'  de  grâce  !  Iaissez4a  sortir. 

]^£   MARQUIS. 

Prière  inutile  !  Tout  ce  que  je  puis  faire  pour 
vous ,  madame  ^  c'est  de  lui  permettre  de  se  dé* 
guiser  en  Vénus,  afin  que  son  mari  ne  la  recon- 
noisse  pas. 

LISETTE. 

Ah  !  par  ma  foi  !  voici  M.  Turcaret. 
MADAME   Jkco'R^yàpart 
J'en  suis  ravie  ! 

MADAME  TURCARET,  à  part. 

La  malheureuse  journée  ! 

LA  BAROWNE,«J9ar^ 

-  Pourquoi  faut- il  que  cette  sceue  se  passe  chez 
moi  ?       .  .... 
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LE  MARQUIS.  / 

Je  suis  au  comble  de  la  joie  ! 

SCENE  VI. 

M.  TURCARET,  madamb  TUÉCARET, 
LA  BARONNE,  madame  JACOB,  LE  MARQUIS, 
LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

M.  TURCARET,  à  la  Baronne. 
J'ai  renvoyé  Fhuissier,  madame ,  et  terminé... 
(  à  part ,  en  appercevant sa  sœur.  )  Ah  !...  en  croi- 
rai- je  mes  yeux  ?  ma  sœur  ici  ?  (  appercevant  sa 
femme,  )  et,  qui  pis  est ,  ma  femme? 

LE  MARQUIS. 

Vous  voilà  en  pays  de  connoissance ,  M.  Turca- 
ret  ?...  (  montrant  mq^dame  Turdaret.  )  Vous  voyez 
une  belle  comtesse  dontj^porleles  chaînes.  Vous 
voulez  bien  que  je  vous  la  présente,  sans  oublier 
madame  Jacob  ? 

MADAME  TACOB. 

Ah  !  mon  frerc  ! 

M.  TURCARET. 

Ah  !  ma  soeur  !  {à part,  )  Qui  diable  les  a  ame- 
nées ici  ? 

LE  MARQUIS. 

C'est  moi ,  M.  Turcaret  ;  vous  m'avez  cette  obli- 
gation -  là  !...  Embrassez  ces  deux  objets  éhérîs... 
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Ah  !  qu'il  paroit  ému  !  j'admire  la  force  du  sang 
el;  de  Tamour  conjugal  ! 

Je  a'oae  la  regarder  ;  je  crois  voit»  mon  mauvais 
génie!! 

MAOAMB  TUltCAftKT,  Ùpart. 

Je  ne  puis  l'envisager  sans  horreur  1 

.       LE  HAKQiriS. 

Ne  vous  contrà%nez  point  ^  tendres  ^oux ,  lais" 
sez  éclater  toute  la  joie  ^e  vous  devez  sentir  de 
vous  revoir  après  dix  années  de  séparation  ! 

Yous  ue  vous  attendiez  pas,  monsieur ,  à  ren- 
contrer-ici  madame  Tûrcaret  ;  et  je  conçois  bien 
rembarras  où  vous  étos.^  Mais  pourquoi  m'avoir 
dit  que  vous  étiea  Veuf  >'      . 

I.B  HAR-Qurs. 

Il  vous  a  dit  qu  il  étoit  vet|f  P  efai  1  pax^leu  !  sa 
femme  tn'a  dit  aussi  qu'elte  étoit  veuve  :  ils  ont 
la  rage  tous  deux  de  vouloir  être  veufs  \ 
LABARonsB,  À  M.  Tutoareù. 

Parlez ,  pourquoi  m'avez-vous  trompée? 

J'ai  cru ,  madame.^  qu'en  vous  faisant  acoroire 
que...  je  croyois  être  veiif...  voua  orcnriez  que...  je 
n'aurois  point  de  femme...  {à part.)  J'ai  Te^rit 
troublé  ;  je  ne  sais  ce  que  je  dis. 
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,,  •  LA.B'Aiioirjrs. 

Je  devine  votre  pensée ,  monsieur  ;  et  je  vqus 
pardonne  une  tron^perie  que  vous  avez  crue  né- 
cessaire pour  vous  faire  écouter.  Je  passerai  même 
plus  avant;  au  lieu  d'en  venir  aux  reproches,  je 
veux  vous  racco^^aoder  avec  madame Turcaret. 

M.  TCRCA.RET. 

Qui ,  moi,  madame?  oh  !  pour  cela  non  !  Vous 
ne  U  cpnnoissefzpaç  ;ic'est  un  démon  !  J'aimerois 
mieU^tvixP^.  avec  la  femme  du^rand  JVIogol  ! 

MADAME  TURCARET. 

Oh  !  monsieur,  ne  vous  en  défendez' pas  tant! 
je  n'en  ai  p^s. plus, d'.ett vie i que: vousy  au»  moins; 
et  jtî  ne.  vieodrpis.  point  à  Paris  troubler  vos  plai- 
sirs si<  vqus  étiez  plus  exact  à  payer  la  pension 
que  vous  me  faites  pour  me  tenir  en  province. 

LE  M>RXîniSé 

.  Pojur  }a tenir  en. province?...  Ah  !  M. Turcaret, 
vous  avez  tort;  madame  mérite  qu'on  lui  paie 
les  quartiers  d'avance  ! 

M;AX)AM£  ^^R CARET. 

Il  m'ei^  <est  dû  cinq.. S'il  ne  me  les  dopnepas  je 
ne  pars  point  ;  je  dôipeure  à  Paria  :  pour  le  faire 
€;arag^r:!  J'irai  ches^  ses  maîtresses' faire  un  chari- 
vari !...  etje  commencerai  par.  cette  niaispn  -  ci  ; 
je  vous  en' avertis  !,    , 

M.  T.Ua^CARET,.à  jE^arf.  • 
Ah  !  Finsolente  ! 
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LISETTE,  à  part. 
La  conversation  finira  mal. 

L  A  B  A  R  o  ins  E ,  £2  madame  Turcaret 
Vous  m'insultez ,  madame  ! 

•MADAME  TURCARET.  ' 

J'ai  des  yeux ,  dieu  merci  !  j'ai  des  yeux  ;  je  vois 
bien  tout  ce  qui  se  passé  en  cette  maison.  Mon 
mari  est  la  plus  grande  dupé  ! . . . 

M.    TURCARET. 

Quelle  impudence  !  Ah  !  ventrebleti  !  coquine  I 
sans  le  respect  que  j'ai  pour  la  compagnie... 

LE    MARQUIS. 

Qu'on  ne  vous  gêne  point,  M.  Turcaret  !  vou* 
€tes  avec  vos  amis;  usez* en  librement. 
LE  CHEVALIER ,  à  M.  Turcuret 
Monsieur... 

LA  BARONNE,  à  madame  Turcaret. 
Songez  que;  vous  êtes  chez  moi  ! 

SCENE  VII. 

M.  TURCARET,  MADAME  TURCARET,  LA 
BARON'NJE,  MADAMiE  JACOB,  LE  MARQUIS, 
LE  CHEVALIER,  JASMIN,  LISETTE. 

jASMiir,  à  M:  Turcaret    ■     .'  • 
Il  y  a,  dans  an  carrosse ^ui  vient  de  s'arrêter  à 
la  porte,  des- gentilshommes  qui  se  disent  de  vos 
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associés;  ils  yeuleot  you4  parler  d'une  affaire  im- 
portante, (//^o/f.) 

tf.  TijRCAiiJSTi  à  madame  Turcaret. 
Ah!  je  vais  revenir..-  J^  vous  apprendrai, im- 
pudente !  à  respecter  uœ  maison*^. 

ïe  Qraûtis  peu  vos  0i£iifu)es!  {M^  Turcaretsoii) 

LE  CHEVALJKQ.^  à  mud^^me  Turcûret 
Calmez  votre  esprit  agîjtq,  m^ame  ;  que  M.Ta^ 
car^t  vous  retrouve  adaucijg  î 

WibJ>^MS  TUÏLCA.AET. 

oh  !  tous  ses  eroporteioens  ne  m'épouvantent 
pointî  i 

Nous  ^lim$  Tappuiéer  e©;voi:pç  £pLvwr- 

MADAME  TURCARET..    . 

Je  vow  wtends,  liiadc^nia^  V^w  VQuJc*  «ne  ré- 
concilier avectQp»  m^^i'^^^uque  purreeoonois- 
sance  je  souffre  qu'il  continue  à  vous  rendre  des 
spins  ?  /.  .   • 

LA  BARONKE. 

La  ^ere  vpu^  frre;i^gle,  J^e  n'ai  pour  objetqueU 
réunioa  dçToscowjTs;  je  \jckus  aband<>i!meJM[.T<ir- 
caretî:  je  j^e;  veu^  le  revoir  de  ma  viç.  .; 

MADAME  TURCARET. 

Cela  est  trop  géoàretwt.    . 

Puisque  .madairae-neiioncé  au  mant,  de  ^ooa 
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côte,  je  renonce  à  la  femme.  Allons  renonces^y 
aussi ,  Chevalier^'  Il  est  beau  dé  se  vaincre  soi- 
même  ! 

SGENE  vin. 

MADAME  TURCARET,  LA  BARONNE,  madame 
JACOB,  LE  MARQUIS^  LE  CHEVALIER, 
LISETTE,  FHONTIN.     ' 

rRONTIN. 

O  malheur  imprévu  !  ô  disgrâce  cruelle  ! 

'2  Ï.B  CHEVALIER. 

Qu'y  a-t-il ,  Frontin  ? 

fROlTTIïr. 

Les,  associe»  àe  M.  Tupcaret  ont  mis  garnison 
chez  'lui  y  «pouE-^éux  cent  mille-  ëcus  que-  leur 
eniporte  uii)  caissier  qu'il  a  cautionné...  Je  venoié 
ici  en  diligence  pour  l'avertir  de  se  sauver  ;  iKiais 
je  suis  arrivé  trpp  tard  :  ^^^  créaneiersse  sont  dé^ 
assurés  de  sa  personne.       -  >     ^ 

MADAME.  JACOB,  à  part 

Mon  frère  entre  les  mains-de  ses  créanciers?... 
Tout.dënâtaré  qu'il  est,  je  suis  tdUchéede  son 
malheur  :  .je. .vais .  employei:^  pour  .lui  tout  mon 
crtédit  ;  je  sema  que  Je  suis  sa  sœur  !  (  elle  sort.) 

MADAME  TURCAhET,  à  part 

Et  moi  je  vais  le  chercher  pour  l'accabler  d'in- 
jures; je  sens  que  je  suis  sa  femme  !  (elle  sort) 
lo  a8 
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SCENE  IX- 

LA  BARONNE,  LE  MARQUIS,  LE  CHEVALIER, 
LISETTE,  FRONTIN. 

FRONTiir^  au  Chevalier. 
Nous  envisagions  le  plaisir  de  le  miner  ;  mais 
la  justice  est  jalouse  de  ce  plaisir-là  :  elle  nous  a 
prévenus. 

LE  M  ACQUIS. 

Bon  !  bon  !  il  a  de  l'argent  de  reste  pour  se  tirer 
d'affaire. 

J'en  doute:  on  dit  qu'il  a  follement  dî^pé  des 
biens  immenses.»,  mais  ce  n'est  pas  ce  qui  m'em* 
barrasse  à  présent  Ce  qui  m'afflige,  c'est  que  j'é* 
tois  ches  lui  quand  ses  associés  y  sont  yenus 
mettre  gafuisoii. 

LE   CHEYALIVR. 

Eh  bien?.  . 

J^EONTXfr. 

£b  bien  !  monsieur,  ils  m'oiil  aussi  arrête  et 
fouillé, pour  voir  ai  par  hasard  je  ne^erois  point 
chargé  de  quelque  papier  qui  pat  tourner  «u 
profit  dé&  créanciers.  Us  se  sont  saisis^  à  telle  fin 
que  déraison,  du  billet  de  madame,  que  vous 
m'avez  confié  tantôt.       ... 
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Qu'entendsje ?  juste  ciel  1 

FJLOVTIir^- 

Ib  m'en  ânt  pris  «iOdODe  ma  buire  4é  4it  mille 
finatica^que  M.  TUrcaral  aveit  4aoQ«  pour  Tacto 
solidaire,  et  que  H*  Furet  Tenoh  de  mt  re^ 
mettre  entreiesnittl&d.^ 

LE  csirrJfiâtRa. 

Eh  !  pourquoi^  maraud  l  stSitHtu  pas  dit  que  tu 
ëtdif  àmoi? 

Oh  !  vraiment ,  monsieur ,  je  n'y  ai  pas  manqué  : 
j'ai  dit  que  j'appartenoU  à«  up  chevalier  ;  mais 
quand  ils  ont  vu  les  billets ^  ils  n'ont  pas  voulu 
me  croire. 

•  LB  éttaViiLtÉIl. 

Je  ne  me  possède  plus  ;  je  suis  au  désespoir  î 
LA  AAaiOirirE. 

Et  hnoî  i  j'oBvrr  les  yeux»  Kous  tn>Tee  dit  que 
vous  aviez  chez  vous  l'argent  de  mon  billet»  J% 
vois  par  là  quetnon  bnllant  n'a  point  été  mis  en 
gage  ;  et  je  sais  oe  que  je  dois  peoaer  du  beau 
i^ëcit  que  Ff  oiUin  m*a  fait  de  vbtitr  fureur  d'hier 
au  soir.  Ah  !  Chevalier,  je  ne  vous  aurûis  pas  chtu 
capable  d'un  pareil  procédé  !;..  (regardant  Lisette.) 
J^ai  chassé  Marine  parcequ'élle  n'âoit  pas  dans 
vos  intérêts ,  et  je  chasse  lisette  parcequ'elle  y 
est*.  Adieu;  jeae  veuK  de  maviéentendK  parï^r 

a8. 
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de  vous,  (elle  se  retire'  dans  l'intérieur  de  son 
appartement.) 

LE»  MARQUIS. 

Ah  !  ah  !  ma  foi  !  Chevalier ,  tu  me  his  rire  !  Ta 
éonstematioii  me  divestit..*.  Allons  souper  chei 
le  traiteur ,  et  passer  la  nuit  à  boire. 
FROiTTiN,  au  Chevalier. 

Vous  suivrai-je ,  monsieur? 

lE   CHBVALIBR. 

Non  ;  je  te  donne  ton  congé.  Ne  t'offre  plus 
jamais  à  mes  yeux.  (  il  sort  avec  le  Marquis.  ) 

FRONTIN,  LISETTE. 

LfS]»TE. 

Et  nous  9  FroâtiU)  quel  parti  prendrons- 
nous? 

FROÏTTIîr.        : 

J'en  ai  un  à  tfe  proposer.  Vive  l'esprit,  mon 
enfant  !  Je  viens  de  pây^er  d'audace:;  je  n'ai  point 
été  fouillé.  '  /  •    . 

LrsETTE.   :       ;       . 

Tu»  les  billet^? 

ÏHOICTIN.  .   . 

J'en  ai'déja  touché^Fargent  ;  il  eêt  en  sûreté: J'ai 
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quarante  mille  francs.  Si  ton  ambition  veut  se 
borner  à  cette  petite  fortune,  nous  allons  faire 
souche  d*honnétes  gens.? 

LISETTE. 

J'y  consens. 

PROWTIN. 

Voilà  le  règne  de  M.  Turcaret  fini  ;  le  mien  va 
commencer  ! 


FIN  DE   TURCARET. 


EXAMEN 
DE  TURCARET. 

OsTTB  pieee  ftit  donafe  pour  h  première  fofe  dans 
un  tems  où  les  malbeurs  de  l'^urt  avoietit  multiplie  le 
pâpier^-moanoie ,  les  mauiEaises  opërations  definances^ 
et  par  suite  les  fortunes  scandaleuses  :  on  sait  que  la 
eorrtLptton  des  moraf  s  est  un  des  résultats  infailfibles 
des  richesses  jetées  tout-a^coup  dans  les  mains  d^hont- 
mes  sans  éducation  <{ui,  commençant  k  jouir  tard , 
Gi^oient  réparer  ie  tems  perdu  en  accumulant  tous  les 
jdaisirs,  et  qui,  ne  pouvant  se  dissimuler  le  mépris 
qu'on  leur  porte,  essayent  de  s'en  venger  par  un  luxe 
qui  trop  souvent  en  effet  excite  encore  plus  d'envie 
que  de  haine.  Nous  avons  vu  les  mêmes  opérations  de 
finances  produire  les  mêmes  fortunes  et  la  même  cor* 
ruption;  mais  à  l^époque  peinte  par  Le  Sage  il  y  avoit 
une  haute  classe  qui  doptoit  l'orgueil  des  trakans, 
et  une  bonne  bourgeoisie  qui  faisoit  plus  de  cas  de  sa 
réputation  que  de  tout  l'or  des  agioteurs.  Be  nos  jours , 
les  grands  seigneurs  n'ayant  pas  rougi  d'agioter,  et  la 
bonne  bourgeoirie  ayant  renoncé  aux.  mœurs  simples 
sur  lesqueMes  étoit  fondé  son  bonheur,  U  en  est  résulté 
que  les  fortunes  rapides  ont  bien  4é€é  aussi  scanda*- 
letEses  qu'autrefois,  mais  que  ceux  qui  les  ont  faites 
n'ont  point  paru  aussi  ridicules. 
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Les  critiques  modernes ,  qui  ont  fait  un  crime  a  Boi* 
ieau  de  n'avoir  pas  jnis  de  sensibilitdl  dans  ses  Satyres ^ 
ont  reproché  k  la  comédie  de  Turcaret  de  manquer 
d'intérêt,  comme  si  une  comédie  de  ce  genre  dcYoit 
intéresser.  Il  eSst  certain  qu'aujouôrd'hui^'roù  le  système 
des  compensations  domine  dans  nos  romans  et  dans 
nos  pièces  philosophiques ,  on  donneroit  an  financier 
^e  la  philantropiiB  y  a  la  baronne,  /le  ;  la  bienfaisance^ 
au  .chevalier  plus  de  niàraUté^  au  marquis  des  sen- 
tences a  débiter,  et,  «qu'avec  ce -mohstpueux  mélange 
de  ^iees'et  de  vertus,  de  bassessies  etlde  tnalimes,  on 
obtieiidrdit  des  effets  dramatiques  aux  dépens  de'la 
vérité  des  caractères  >  mais  Le  Sage  av-oit.  trop  d'esprit 
.j^our  employer  de  pareilles  ressources ,  et  trop  de  JbOn. 
sena  pour  ne  pas  en  mépriser  Tusagé.  Sa  comédie  est 
parfftttesoustou^  les  rapports,  et  particulièrement  par 
Tunité  de  ton  qui  y  régne  :  il  a  fort  bien  senti  que  la 
ç]au6é  de  la  probité  n'àvoit  pas  besoin  d'être  plaidée 
«ur  le  théâtre,  et  que  le  contraste  des  >persoxinages 
qu'il  traduisoit  sur  la  scène  se  trouve  naturellement 
pai^çoi  lés.  spectateurs.  Aussi  plus  cette  pièce  inspire 
de  gaieté  quaiid  elle  est  bien  jouée,  plus  il  est  permis 
id'affirmer  que  ceux  qui  l'applaudissent  ont  la  con- 
science pure  :  les  fnppons  ne  pieuv^entpas  y  rire. 
1  Labêjtise,  l'ibsolence,  la  prodigalité,  et  la  rQine.>da 
traitant,  sa  sçeuj  revendeuse  à  la  toilette,  et  sa  fenâne 
tpHilée  à  Yalogney revenant coihtesseik Paris,  sontdhm 
•naturel  admirable;  la 'rencontras  de  ces  trois  person- 
nages au  déiiduem^pit  est  d'autant*  pins  oomique  que 
l'auteur  n'a  sacrifié  aucune  vrai&^mbbnce  pour  l'ame- 
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nèr;  leiricinq  mille  francs  làbcH:*ieusement  al»à«6ës  par 
tin  artistin;  et  prisparM.  Turcaret  po«ip  payer  la  pen-' 
BÎon  arriérée  de  son  épouse,  offrent <nn  trait  cligne ^de 
•Molière.  Le  rôle  du  Marquis  est  cbarmant^^see  amaurs 
sont'd^ine  originalité  piquante^  sa  gàièfé inaltérable , 
et  son  ivresse  de  bonne  compagnie  ;  dn  Toit  qu'il  naé*- 
prise  généralement  les  personnages  avegc  lesqueb  il  se 
trouve,  mais  son  méprisne  va  pas  jusqu'à  l-itidignà- 
tion  ;•  tout  lui  semble  bo^n  pourvu  qu'il  s'a^ttOise ,  et  il 
consent  de  grand  cœur  à  souper  avec  M.  1?urcaret,  le 
.  laquais  de  son  grand-pere,  avec  M.Turcarét^ic/a^^ 
ses  nippes  y  paroequ'il  espère  rire  a  ses  dépens  :iBOu  opi- 
nion éùr  la  Baronne  se  découvre  lorsqu'il  vient  libre- 
ment chercher  le  Chevalier  chez  elle,  et  plus  encore 
lorsque  dans  sa  maison,  en  sa  présence,  il  provoque 
une  scène  entre  Turcaret  et  sa  femme*  En  parlant  à  la 
Baronne,  il  montre  une  politesse  qui  s'adresse  à  son 
sexe  plus  qu'a  elle  ;  mais  en  agissant  il  témoigne  le  peu 
d'estime  qu  elle  lui  inspire  :  combinaison  pleine  de  goût 
qui  conserve  la  décence  d'expressions  nëeessaire  au 
théâtre  sans  nuire  a  l'effet  que  se  promet  l'auteur.  Le 
seul  rôle  à  peine  indiqué  est  celui  du  Chevalier,  et  l'on 
sent  que  Le  Sage  l'a  affoibli  à  dessein  :  dans  les  termes 
où  ce  jeune  homme'  est  avec  la  Baronne ,  il  étoît  im- 
possible de  les  faire  causer  long-tems  ensemble  ;  aussi 
ce  qu'ils  se  disent  a-t-il  rapport  aux  affaires  qui  leur 
sont  communes,  jamais  à  leur  amour,  ménagement 
dont  on  ne  peut  trop  louer  l'auteur.  La  scène  entre 
M.  Turcaret  et  son  ame  damnée,  M.  Rafle,  est  d'une 
vérité  effrayante  j  tous  les  mystères  de  l'usure,  de  la 
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fripponaerie,  y  sont  réfëlëft  avec  one  boahammie 
qu^on  ne  peut  trop  admirer.  Les  deux  soubrettes  dont 
la  première  voudroit  établir  uae  espèce  d^ordre  au  mi- 
lieu du  désordre,  uudis  que  la  seconde  désire  mettre 
tout  au  pillai^e  daus  Fespoir  d'en  £iire  son  profit;  le 
valet  si  actif,  et  qui^  commençant  comme  M.  Turcaret » 
laisse  prévoir  qu'il  finira  de  même  ;  enfin  la  niaiserie  de 
Flamand  dont  chaque  balourdise  est  une  épigramme, 
font  de  cette  pièce  un  tableau  aussi  par&it  dans  su 
moindjre»  déjLails  que  dans  $es  parties  principales.  Le 
«tjle  est  brillant,  rapide  ;  sans  courir  après  Tesprit 
l'auteur  rencontre  tou)Ours  ces  traits  heureux  qui  de- 
viennent proverbes  a  force  d'être  cités;  honneur  qui 
«embloitrëservéauxcomédiesen  vers^  mai$  queLeSage 
e  réclamé  avec  éuccès  pour*  la  proAe  en  faveur  de  Gil- 
Blas  et  de  Turcaret. 


FIN  nx  I.  EXAXESr  nS  TCrnCARET. 


LA 

RÉCONCILIATION 

NORMANDE, 

COMEDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS, 
DE  DUFRESNY. 

Représentée  pour  la  première  fois 
le  7  mars  1719* 


.       .       .      NOTICE.        "J.  ^.'..'" 
SUR  DUFRESNY. 

CHAA]:.ES^iyiEB£  DuERi^siri:  Ba(}uit  à  Par^s  en  1 648^ 
Son  grand-pere  étoit  fils  d'une  jardinière  d'Anet, 
maison,  royal^e  céléhrée  p^  no$  plus  grande 
poètes*  Qn.  assure  que  :cette.  jardinière;  doi^t  la 
beauté  faisoit  du  bruit  ^  .fixa  les  regards  de 
Henri  ly,  le  seul  grand  homme  qui  toujours 
malbeqreux  d^ns  sqn^  intérieur,  et  .toujours 
amoureijix  hors  de  chez  lui,  ait  su  échfipper  au 
ridicule  et  inspirer  de  l'intérêt  même  par.  ses  foi- 
blesses:  Dufresny  passe,  pour  être  le  petite  fils 
de  cepriiicç*  Dès  sa  j.euniçsse  ayant  été  plapé  près 
de  Louis  XIY  en  qualité  de  yalet-de-chambre,  ce 
monarque,  prit  de  l'amitié  pour  lui,  l'employa 
dans  plusieurs  circonstapces  délicates,,  et  l'acca- 
bla  de  bienfaits  sans  pouyoir  renriçbix..  Poète 
aimable,  bon  musicien,  dessins^teur  habile, 
aimant  tous  les  arts  avec  passion,  il  lesfitmqins 
servir  à  ses  plaisirs  qu'à  si^  ruine.;  et  la  postérité 
aura  peine  à  concevoir  comment,  av?c  «des  yue» 
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Mines  en  morale,  le  même  homme  unissoit  à  des 
conceptions  qui  amionéeftt  on  esprit  réfléchi 
cette  insouciance  pour  le  lendemain  qu'on  re* 
marque*db]»leê  sam^age^.  S^n  géât  pour  la  pro* 
digalité  étoit  tel  que  Louis  XIY  lui  ayant  demandé 
on  plan  pour  les  janHns  qu^il  se  propoMk  de 
créer  à  T^matUea ,  Dcfreany,  qui  ext^<yit  dâm 
eetlè  partie,  en  prédenta  iknix  qtiipl^it^nt  égale* 
métitaitMi;  mais  la  dép(Qfise  qt/auroitongé 
l^n  ou  Hautre  fitTenbncer  à  leur  eJtéoeitioB, 
Qtieis  Soient  donc  ces  pla^,  si  ce  fut  par  éeo- 
nomîto  qu'oû  leur  prêtât  lesdessitissnrlesquels 
le  pîarc  de  Versailles  a  été  arrangé  P  Pour  k  ré- 
compenser de  son  travail  Louis  XiT  iài  accorda 
tin  brevet  de  contrôleur  de  ses  jarditis  ;  qu^ques 
années  après  il  lui  donna  lia  privilège  de  la  ma- 
nu&d^ture  des  glaces  qu'on  se  prèpoioit  d'établir, 
et  qui  €fst  devenue  si  célelire;  Ddfrefinrjr  le  céda 
pour  unesômmé  assez  modique.  Lorsque  letems 
de  renouveler  le  pi'ivilégèfiit  arrivé ,  le  roi  lui  fit 
assurer  une  pension  viagère  de  troîs  mille  livres 
par  les  nouveaux  entrepreneurs  ;  Bufresny  les 
soIliGita.bientot  pour  convertir  eetle  rem^  ea  une 
Mmme  qn^l  reçut  «t  dissipa^  twvant  sm  vsage. 
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ïâciipârbl^  4t  calcul ,  cinNf ant  pouvoir  jbutr^es 
plaisim  dé  la  sooîélë  sam  ea  remplir  lesjdsvohrs, 
notre  dis^pateur  s'ennuya  de  son  serrice  à  la 
eour ,  Vendit  toulea  ses  charges ,  et  vint  se  fiser 
à  Parfs,oà  il  prit  plusieurslogemeniaiti jdè  pou- 
voir écliapper  aux  importuns ,  pamî  lesquels  ii 
comptoit  sans  doute  ses  crëanciers;  car  ii  eat 
impossible  d'être  predîgiuè'etd^  nedépènsérque 
son  projpre  bien*  Avec  tant  de  lëgèretë  et  un  si 
grand  amoor  pour  Findëpendance ,  qnxàe  ooqçoit 
pas^oomment  Duj^soy  a  pu  se  soumettre  deux 
(ok  au  joug  du  naariàge  :  deux  fois  sims  doute  il 
fut  «ntriânë'par  -le  besoin  du  mômeutvtnotilr  tou- 
jours suffisant  plour  lés^  hommes  de  oe  caractère; 
et  TonussuR  que  o'ertiui  que  Le  Sage  regardoit 
e'n&ôsant^dansieDiaUeiknteux,  leportriiitdecA 
gentilhamme  qui  épouse  sa  blanchisseuse  moins 
encore  pour  s'acquitter  avec  elie  que  pour  pou* 
voir  disposer  du  peu  d'ai^ent  que  cette  femme  lui 
diaoit  avdo*  amassé  par  son  travail.  On  auppose 
avec  la  ménfe  vraisemblance  qu'en  muUifdiànt 
ses  logemens,  Dufresnjéloît  Picore  plus  oocupé 
tki  soin  dese  soustrmve  aux  embarras  du  ménagé 
qu'aux  linportuna  et  ai»  visites  de  %%%  crëauciers, 
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>É«abIi  à  Paris,  et  bientôt  obligé  de  seicréer  des 
ressources  vil  en  trouva  dajcis  son  esprit  qui  étoit 
brillant,  aimable,  et  sur-tout  original.  Lethéâtre 
Italien  a'^t'^lors  la  vogue*; -on  y  vouldit  des  traits 
plutôt qu^deS'SceneS',  des  scéoes  plutôt  que  des 
congédies.,  gei^re  qui  eonvenôii  beaucoup  à  Du- 
fipesny  :  il  travailla  pow*  ce  spectacle  ^  tantôt  seul, 
taniôt 4v^  .Begnard  >et  Biancolelli.  Le.  caractère 
de  Regnard  et  celui  derDufiresay  atoi^it  beau- 
coup de  rapports  ;  ils  se  lièrent  de  .laj^plus.  vive 
9mitié>  $e:Wiii6leren t. lei^rs.  projets  Ultéraires ,  et 
devinrent  lennêinis,  suiva^ti l'usage,  pour  un  su- 
jet de  CQQiëdie,  le  jQ|iejiii:y  dont  Fidée  première 
appartienti)ien  réellement  à  notre  «auteur,  mais 
dont.  la.  posjliérité  fera'.tônlours.  honneur  à  Re- 
gnatd,  pareeque ,  danis  lésdiscûssioasde  ce^hre, 
celui  queie^  succès  oouroane  ,a  raison>  Une  année 
après  la  première  représentation  du  Jo^ueur  de 
Begnard  ^  Qmfcesny  fit  représenter  sur  le  théâtre 
françoi^  isoii.  Chevalier  Joueur ,  comédie  en  cinq 
actes  ,èt  «n^  prose  qui  n'eut  qii 'un-éaîble  succès  : 
il  y  a  entre  ces  dei^  piecfss  beaucoup  de  ressem- 
blapoe;  idais  outre  que  l'intrigue  de  celle  de  Ré- 
gnai^d:^tfDaieux  liée>  Dufresny  avoitJb  désavàn- 
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ti^;d'arriteryl6«derni€ir^  et  d^app|>ose]^  que<de: 
la  prose  à.di^  y^s.dëja  gi»¥^s  dans  la onémoire. 
des:  àijtitteài;^;]!  feut  dire  à^i^n,  honneur  qu'il  mit 
dans  cette  quèSp^Ue  beaucoup  plus  demodération 
que  son  adven^re.  '         .     r  !  :: 
.  Quoiqu'il  ait  sijL  rarement  concevoir  -un  plan, 
et:  le  lief  :4w^  tp^teSîSçs  .p^tiiea^^  Dufresny  cpn-. 
serve  le  premier: rang  paxq}!  w>s.aut<eurs  drama- 
tiq;ues  du  second  ordre:  tou^&ses  pièces  offîrent 
des  scènes  charmantes,  le  comique  naît  de&sf  tua* 
tiens,  son  dialç^jaeestd'unepiiiginalité.piquante  ; 
il  y  a  dans  s^  p)t^îeduimQuyçmçnt,quelqufej^ij4 
de  la  force,  r^repïQW, de  la.graqei  parcequ'il  s'é- 
toit  fyàt  Tun  mguv^js  ;SystéiH^  :$urvle  ge^re  4e;  ver- 
sification qui  çp^yiçnt  au  théâtre:  il  cherche  sans 
QSBse  à  ne.  p^  mfaçquer^la  cçciiu^ejpour  .^pproçheir 
dai^ntage  du  totioilatur^l  de  Iji  poAV.ersatiqnvcette 
affeietation  v^mf^  Xm  iétoîgw?  etr  Vi^nvijB  4e,  beaur 
coup  4ire  eurp^-  d;e  mi!)%s^^jputff  d^.  laidureté  au 
dé&ut  d'harmoni^.  Sa  pro^  vaut  «mieux;  elle ^st. 
i*ap|de,i'^^it,y  l|tiUe;,^tquQtqu^oi;i  reconno^s^e 
quelquefois  celui  de.  l'auteijii;  dans  la  louche  des 
personnages^^  <iét  ^prit  es^-i^i  aim^bl^  qu'il  rest 
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impbsnble  de  n&À'y  pM  laisser  «titnahiëf.  Il  est 
resté  de  luîj  aurëpfertéire^laRéconcîlîatîoia  Hcrr* 
mande,  la  Coquette  de  village,  le  Mariage  fait  et 
rompu  ,  le  double  VferiVagfe,  le  Dëiir,  et  l'Esprit 
de  Contradiction  la  plus  jolie  pi^6  en  uti  a<$te 
du  tBëàtre  Fraiiçôfe  :  éè*  i6otoédîe^;*qui  font  par- 
tie de  iiotre  recueil  ;  sbUt  en  assez  grand  noînbre 
pouf  donner  une  jtiétè  idée  dit  taléift  dé  cet  au* 
teur;  aussi  ifmrrérbnwaoWa  brîètèni^t'de  ses  au- 
tres loruvrages. 

Le  Kégligent^  coinédie  en 't):'ois  actes  et  en 
prose,  donnée  en  tS^^,  ti'bffre  que  des  nuances 
qui  échappent  ati  ffâieûle  ebà  ia  â^tyre  :  le  ^tin- 
èijf^al  personnage  Oublie  ses  al&k)tt%  «pour  s'occu- 
perdè  porceialnéS^iâéfabteiBiûk;  trn  faux  ami  veut 
faire  tourner  cëtWtesùrfciâttpé  à  «oti:^ofit;  un 
amant  de  la  ni^ece-,  *héritiéW  iift Kéglljgent,  sup- 
plée à  tout  :  par  soft  activité*  â  prévient  le  feux 
ami ,  répare  les  torts  dé  l'onde  ;  la  main  de  celle 
qu'il  aime  devînt  sa  ^récompensai  Les  accessoires 
de  cette  comédie  soiît  toiêuîi»ff iadtés  itjae  ïe  €arae> 
tere  dont  elle  prend- 1&  titre.  •    i' 

lia  Tîocë  iMerromptrei  CQmëiiie  en  tin  acte  et 
en  prose,  jouée  en  1699,  deux  aps  après  le  Che- 
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yali^r  J/raeury«estp|u^plaU9ntep»?  If  taib^fau  du 
mé^^g^  d'un  g^i^jiÂill^otfijç^  ji^ampagnardLJ&er  ejt 
pauf^i  4jue  par  lasfoi»d  du.sujtil..M«  h  iCiQ^t^ 
Tiç^t  mari^ir.Najjiett^>;U.fill€ftile  de  s^  fenime,  à 
iiqt.m5^^u  itespfff»  dsp^flPQmçiewayi  jetiîoi»m^ 

legfii}jAbw^ipe.pWiwâk3^pB$:laidot  prc^        et 

pacoeq»^  fia  fmiwl^f^qw: Veut  éloigner  Nanetie, 

fait  i^iyml^  id^sr.prapâs^dans  la  foaiiUe  *du  ipré- 

t^B^fhXlfiL  antrà  amaafcf  homme-de  aaisfianoe,  se 

déguÎM^n:  pjtyMQ:^  Aej^ésenfe  ppui^  épouser, 

tFâinpeiaiibîei!!  kjCoœtë«t  k  CcMotfteiiBeyqaci  ces 

deu^:é|M»Ui  dîySséi^ae.rëtjniseeiit  phaui^  leioboiair^ 

et  ae-^'af^rçaivieiA  qu'ils,  sont  dupeaqaauniQ- 

ment  où  ils  sont  trop  ^gagësrpoiisr  o^r  se  ^- 

dure;  ht*M€t  d^estsàp^diei  éii  nh  aate- dépend  sou* 

vont  d^fi  soins  qa'iL&ut. pour  les. joti«  :  celle-rci 

eï%e;béauoofqpd'acbe«ura^  aussi  n'estneUepaures- 

téétadpfcdbéaftTe.-    .-."    a-'--    i     :  .*  >  - 

I^a  jaaême  anoée  Zht£hesny  ^t  }ouer>ia  Malaiie 

sans  jcnabdiejrcoinédîé  én;€inq  actes^et  en  prose  : 

le  prinieipal  i^érsonnagèp  est  pascooiûfiie,  eit  de- 

yoâtî  prodiuire  iieuid'efibt.'apiès  le  Malade  imagji'* 

joaire  de  Molif^e^  ^.  •''..•;;.•    i- 

29* 
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Le  Fauic  l^onQéte-Bôtiîixië,  ih  tràii  actes  et  en 

prose^  joué  en  170S5  et  le  jj^ànx  Sincerie,  en  cinq 

actes  et  en  verff ,  }ùùé  sè^t^ans  après  la  nlof  t  de 

l'auteur  y  ont^beancoup-^e  ^âj^orts:  ruil  ^n'af- 

fectie  la  pi^bitë ,  l-aut^re.  b-  skidéritë,  que  pour 

mienx'lfoinpers  letivs  èticôâi' tiennent  âuif  pârë- 

'Tentions  decèùx  qui  les'aniSMMiiM^^lear^&t^^  au 

.dénouement  vient  ëgfilemj^t«hlff  mismes  ià(>^éns. 

•La;Conceptiofi'  dû  Faux  Si{icefe^ebt  tliëfttraléy  et 

'.réussîrDtt  ,>  4atous'  le:  croyons,  traitée  par  un  auteur 

.plushabifeiq^fe Dufresf y^à  liurune intr^e:  Au 

Teste,  ppae'dint  pas  oublier  que  Ofii^eux  jcarac- 

.tères  n«»  9Mi4[  (^«'une* nuance  dulTartuffe ,  qui 

reunit' oertaineàniBnt  en  li^i  l'afféct^ttoipi  depro- 

-bitéet.de)siii!i«éritë>/'.n)  .•;•;•..♦  ;.-.  . 

Peu  Qohtent  de  li&fiSèt^jqii'avoil  prodwt-sbn 
Chevalier  Jopeur  ^  Dufresiiyi  en  reprît  les  meil- 
leures scènes  et  le^pBin£ifMdjeâiractere::danSriine 
coiïiëdie  en  cinq  actes  et  eu  prose,  ayantpôur.  titre 
la  Jouente>:de4îte  pièce jdèiïaéé  en;fi7o6  est^pour 
ainsi  idirejesomposéedes  dëfaôrisdes  autresouvxages 
^  de  l'«a^t»le(ur  ^  car  il  y.  replaçât  aussi  une  ^marquise 
fort:origftnsdéi{u'il  avtulbjdëja  monitMe  dans  le 
Faux  Honnéte-Homme.  Les  détails  de  la  vie  d'un 
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jouçur  peuvent  être  fçrt  comiques  ,.R«giiard  l'a 
prouvé  :  nous  crpyqnç  que  ;  to^t^^e  talent  :  de 
Molière  ne  feroit  pojii^t .  paroitre  plaisante  la 
situation  d'une  mère  livrée  h  la.f]ui;i:;eu;c,du  jçu, 
et  •vend.ant  Tespérance  d'épouser  sa  fille  à  ceux 
qui  lui  prêtent  de  l'argent  dans  ses  momensi  de 
détresse.  Cette  pièce  eut  peu  de  succès.   . 

Le  Faux  Instinct,  en  trois  actes  et  .en  prose,  joué 
l'année  suivante,  :présente  plutôt^  le  .sujet  d'un 
conte  que  celui  d'une  comédie.  Un  vieillard  épouse 
unC' jeune  femme ^  en  aun  enfant  qu'U  ^ooiet  en 
nourrice ,  et  part  ensuite  pour  un  voyage;  ide  long 
cours;  uneyieille  femmfî épouse  un  jeu^e  homme, 
en  a  un  enfant  qu'elle  met  en  nourrice ,  et  part 
de  même  pour  un  long^  voyage  :  les  deux  enfans 
du  même  sexe,  confiés  à  la  même  femme,  meu- 
rent ;  le  nourricier  qui  a  caché  lepr  morjt  pour 
être  toujours  payé  est  fort  embarrassé  quand  les 
parens  d'un  et  d'autre  côté  se  présentent  :  n'a- 
vouant que  la  mort  d'une  des  deux^peti  tes  filles, 
il  en  montre  une  &  lui  qu'il  leur  dit  être  à  eux^ 
mais  sans  pouvoir  résoudre  à  qui  elle  appartient. 
On  convient  de  s'en  rapporter  à  Tinstipct  de  la 
petite  fille,  qui  reconnoît  son  père  dans  le  jeune 
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hommif ,  et  ne  veut  jpas  Vofir  to  mère  dans  une 
vieille  femme  i  'an  interrogé  de  no'aveâu  'son  înk- 
tinct,'  et'èllfe  réconnoît  sa  mefré  dan'^  la  jeune 
femme  en*  ï*efusàiit  de  Voir  son  pefe  '  dans  le 
vieîUardl  Grand  scandale  î'pefsonrie  lie  Veut  plus 
de  Fenfarit:  le  paysan  se  fiiît  "payer  par  les  àexxx 
parties  cofitestahtès  pour  l'attribuer  exclusive- 
ment à  Tunë  dés  deux ,  et  quand  il  à  les  mains 
pleines  il  avoue  que  la  petite  fille  est  à  lui,  et  que 
les  deux  ehfàns  reclaine's  sont  morts  :  une  intri- 
gue amoureuse  mêlée dati^  cette  contestationsert 
à  faire  le  dénouement.*    '  •  *' 

En  1708  >  Dufresny  donna  le  Jaloux  honteux 
de  l'être,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose  :  nous 
ne  pouvons  dire  pourquoi  Cette  pièce  n'est  pas 
restée  au  théâtre:  'des  comédies  en  cinq  actes  de 
l'auteur ,  c'est  celle  qui  nous  paroît  le  mieux  in- 
triguée. XiC  Jaloux  honteux  de  l'être  est  le  vrai 
jaloux  fra^çois  ;  oe  caractère  est  bien  soutenu; 
et  l'idée  de  lui  avoir  doiihé  pour  confident  un 
domestique  grossièrement  jaloux,  qu'il  afFecte  de 
gronder  et  dont  il  se  sert  pour  savoir  tout  ce  qui 
se  passe  dans  sa  maison,  est  du  plus  haut  comique. 
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Ilvj  a  daûis  cette  pîeeemi  t^A^M  ymne  piiy^a^ui^ 
qui  est  cbaombat  à  là  l^etm^,  et  qui  dlpk  jL^ 
paroître  dayantage  à  la  scène.  .      * 

£n  apprieaaBl  la  mort  ^eD§  Visé,  fondateur 
du  Mercure,. notre  auteur  den^ands^  au  roi  jie  prîr 
vilege  de  ce  journal.  Louis:  mY,  le  plus  paternel 
de  tous  nos  souveraiitt^y  publî^  de  qiielle  manière 
il  avôit  ëi;e\£^pdQnn^  par  Dufresny,  et  l\ii,aa- 
corda  sa  demanda  f^veçho^té.  Quelques  morceaux 
littéraires  ^  U  plupart  de3.  NpuTi^lles  qijie  cet 
écrivain  iQg^ipii4tii7t  a  mis  dans  le  Mercure  ont  été 
réunis;,forineQt  un  volume ,  et  sont  encore  aujour- 
d'hui lus  avec  plaijsir  par.  çç^^.  qui  préfer:çnt  le 
ji^aturel  aut  ^yè^jernens  romanesque^,  un  trait  de 
caractère  biei^  t^m  k  rie;cpre^ioii  ezagériée  des 
passioas.  I^ous  citerons  qûelqu^$  pensées  tirées 
de  Sjea  Amxi«éme^s  séri^u^  et  comique^^çt.du 
Puits  de  lia  Vérité,  allégorie  up  peu  loQgu^,:mais 
qui  i:i'est^aepnii^euse  :  c'est  le  plus  ^rand  élogpo 
qu'on  puisse  faire  d'un  ouvrage  de  ce  genre.    ^ 

ff,  Celle  qui  n'a  point  encore  ajim^  ests^t.boQi*' 
teuse  de  sa  première  foiblesse,  qu'elle  voi^droitse 
la  cacher  à  elle-même  j  p0ur  la  seconde,  elle  se 


456  îfOTICE 

conteste  de  lai.  cacher  aux  autres  j  mais  la  trw- 
fiieihé,  elle  ne  se  soucie  plus  de  la  cacher  à  per* 
sonne.  » 

*  '  «  T^otis  ceui  qui  vivent  de  mensonge  Remirent 
-k  déener  la  Vérité,  et  afin  qu'on  n'écoutât  point 
•tout  ce  qu'elle  disoitdontre^ux,  ils  la  firent  pas- 
ser pour  folle;  alors  la  moitié  du  monde  raban- 
donna  par  malice,  et  Taiutre- moitié  l'abandonna 
parcequ'il  la  voyoit  abandonnée  ».•  Ce  dernier 
trait  renferme  l'histoire  de  tou^  les  tems.  On  sait 
que  M*  de  Montesquieu  prit  la  première  idée  de 
ses  Lettres  persannésdans  les  A'mùsemens sérieux 
et  comiques  de  notre  auleùr. 

Au  bout  de  deux  ans  Dufresny  se  laissa  de  tra- 

.  vailler  au  Mercure  ;  il  en  céda  le  privilège,  mais 

en  se  réservant  une  pension  qu'il  n'aliéna  point 

En  1719,  il  adressa  au  régent  le  placet  suivant: 

«  Pour  votre  gloire  j  monseigneur ,  il  faut  laisser 

<c  Dufresny  dans  son  ^extrême  pauvreté ,  afin  qu'il 
a  reste  au  moins  un^seul  homme  dans  une  situa- 
•«'tion  qui  fasse  souvenir  que  tout  le  royaume 
c  étoit  aussi  pauvre  que  Dufiresny  âv^mt  que  vous 
«  y  eussiez  mis  la  main;  » 

Le  régent  répondit  par  l'envoi  d'une  somme 
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assez  con^ërable  en  papier  de. banque.  Si  Du- 
fresny  eut  tort  de^roireque  ce  prince  enricbissoit 
la  France  lorsqu'il  .aicheyoi(  de  la  ruincT ,  çt  ce  qui. 
est  cent  fois  pire  lorsqu'il  portoit  ui^  eoup  niortel 
aux  mœurs  nationales ,  il,fit  bien  cette  fois  en.  dis^ 
sipant  la:3omme  qu'il  reçut:  dans  lestems  de 
papier-pionudie. les  d^ane^s  sont,  plijii^^fbus. que  les 
prodigues.  -    , ,  .  .,..:,. 

Le  talent  que  Dufresny  avoit  pour  la  musique 
l'engagea  souvent  à  mettre  des  couplets  dans  ses 
comédies;  il  enooroposqitlesairs  lui-même:  il  a 
fait  aussi  beaucoup  de  chansons  qui  ont  de  la 
grâce  et  une  tournure  originale ,  et  qui  lui  ont 
mérité  une  place  distinguée  parmi  nos  meilleurs 
chansonniers. 

Jamais  riche  et  jamais  malheureux ,  plus  em- 
barrassé encore  des  dons  de  la  fortune  que  du 
soin  de  s'en  passer,  Dufresny  vécut  jusqu'à  l'âge 
de  soi^Eante  et  quinze  ans  sans  ennemis ,  ^ans  am- 
bition ,  sans  projets:  lorsqu'il  se  sentit  près  de  sa 
fin,  il  fit  brûler  tous  les  ouvrages. qu'il  avoit  en 
porte-feuille.  Les  éditeurs  de  ses  œuvres  n^ont 
pas  manqué  de  déplorer  cette  perte;  mais  il  est 
difficile  de  partager  leurs  regrets  en  voyant  com- 
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bien  de  foi^  il  «T'est  servi  djes^ménies  oaraoteres  et 
des  mêmes  scènes  qui  lui  ayoie&t  yalti  des  ap* 
plaudissemens:  son  imagination  n'étoit  pas- Boitte; 
et  comment  croire  que  ses  dernier^  travaux  ne 
se  ressentissent  point  dé  sa  vieillesse  ?  R^ignë, 
rempli  de  sentimens  religieux  ^  il  mourût  dans 
les  bras  des  enfans  qu'il  avoit  eus  de  son  prunier 
mariage  le  6  octobre  17^7. 


ACTEURS. 

LE  COMTE. 

LAMARQUISK 

ANGÉLIQUE. 

DORANTE. 

LE  CHEVALIER* 

PYRANTE. 

NÉRINE. 

FALAISE. 

Deux  laqttais.  •' 

La  seene  est  à  Pans,  dans  un  hdtei  garni 


LA   RECONCIOATION  NORMANDE. 


Qiu'l   oJKu'f  ic  iiïo  Jliiiv'  _  Ali  !  lUiL^iU^  violfiict*  ! 
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LA 


■  ■NORMA.N.DE,  ;■■ 

COMÉDIE. 

*  ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

NÉRINE,  etpBU après  ATS GÈhiqVE. 

Pendant  que  je  marchoîs  rêvant  profondément, 
Angélique  est  entrée  en  quelque  appartement; 
Elle  s'égarera  la  petite  étourdie. 
Attendons.  Voici  donc  Phôtel  de  Normandie  ! 
A  Paris  rendez-vous  des  illustres  Normands. 
Des  nôtres  aujourd'hui  les  intérêts  sont  grands. 
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Haine,  amour:  nous  verrons  la  très  haineuse  tante, 
L'oncle  très  rancunier,  puis  Tamoureux  Dorante, 
Le  galant  Chevalier,  le  grave  arbitre,  et  moi. 
A  force  de  rêver,  je  m'oubliois,  je  croi. 
Ah  !  je  vois  accourir  mon  aimable  orpheline. 

ANGELIQUE. 

On  m'a  dit  que  matante  est  là.  Suis-moi,  Nérine. 

JXÉRIJXIË. 

Attendez. 

▲  iroiLIQUE. 

Je  ne  puis  attendre;  tout  va  bien. 
Dorante  est  arriva 

irÉRIlTE. 

Paix. 

ANGELIQUE. 

Je  n'en  dirai  rien. 
Mais  ma  tante... 

NERINE. 

Arrêtez. 

ANGIÉLIQUE. 

Il  faut  que  je  la  voie. 

ir^ÉRISTE. 

Les  premiers  mouvemens  d'espérance  et  de  joie 
Vous  font  courir.  • 

ANGELIQUE. 

D'accord. 

NÉRINE. 

Marchez  donc  lentement; 
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Car  vous  avez  encortout  à  craindre. 

Comment? 

'* 

Tout  à  ci^aindr^ ,  dis- tu?      :  »  / 

IfÉRINE. 

■'  '.    ^  Bon  \  vous  voilà  ûxée  : 

Par  la  crainte  d'ajbord  voire  ardeur  s*est  gljacée. 
J'admire  la  jeunesse, -et  $avivaGitë  !'    :  v 
Passant  toujours^  Viliie  à  Fautre  qxtrëi&ité. 
De  l'excessive  crainte  à  l'èspëmt^  folle;     i    . 
Parlant,  parlant,  parlant ,rpuis  perdant  la  parole  ; 
Courant,c(MJFant,oôurant,puiss'arrétanttout  court; 
En  un  seul  jour  aimant, -e^-perdant  son  amôuif  ; 
Pour  iid  amaiiii  nouveau  Je  xetqouvant  ensuite; 
Voulant,  ne  voulant  plus;;saiiaareglé,  sans  conduite. 
Sans  arrêt ,  >s^s  raisofa  ;  que  4e^  défauts  elle  .a 
Cette  jeluiasse}  on  l'aime 'avec  ces  <lëfaat0*là«  ' 

Tout  à ^raindoé,' dis-Isa?  le  revie,  J'etainine;: 
Sur  ce  quèuaiis.Tbyonsf  qiie  crains*tU(donc,  Néiine  ? 
Tout  me  réussit  mieux  qu'Y>n  n'eut  pu  désirer  j 
Du  pouveati  tout  «exprès  on  iy^thiide  me  tirer;! 
A  m^ëtablir^mon  oncle ëcrîi£pi:'il  se  dispose»  ^ 
Et  niatàntèyx^t'-oci,  à  proiiiisnciénieclioae..     > 
Elle  viéntdeiRou6n,  mon  oncle  de  Lyon,     . 
C'est  pourseirëiimr;«t:leûr:d6sunion  -    .  /  .    . 
A  znon.  bdnhéur,  Nëcîne  j  éioit'le^  seul  obstaok } 
Tumeràs^dittbi''mémfe.  j  . 
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Oui.-  Mais  suis-je  un  oracle? 

AlTGiLIQUE. 

Nérine ,  ton  défaut  est  dQ  toùjouns  douter.    . 

JeUbaà  amante^  le  tétti^e  est  de  trop  tous  flatter. 

Nous  yerroh6;snaîs«iifiiifioojr  ma  dotils  me  ce4ent 
Leur  térrotprèff  du  Mans  pour  laquelle  ils;  seplaident  ^ 
Qui  fit  ttâifarelettr  haine.         .->      .< 
'.;'•.•'-'»«  ;NiRiîBiE,.  ^  ;..  ■  * 

Oh|  c'esjbk  question; 
■  Si'  le  procès  causaleitr  vieiUe  amrsidn  : 
Lès  &ere(s  sans  piaidek*iq]3elqpie&iisr8e.  haïssent; 
fixr  ksfffocès  amssi.quelc|uesifter)05  s'aigrissent. 
Procès «iigendr&haÎBie,  il  est  Tsai}  ce{>eiidaat 
Nul  gësnëalogisteieiicor  jusqu'à  ][>résem:t  ; 
N^a  pu  nous  bien  prouver  si  là-bas ,  vers  le  Maine , 
Autrefois.  le  procès  fu-t  pcre  de^bb  haine  ^  i 
'  Ou  si  la  haine  y  fut  la  oijcre  du.  procès. 

TocEt  C€i9i  Ta  fititT^'j'attends  on  hou.  aoccès}  * 

Vytsaatte  est  leur  rarhitrè  ^  al  les  céconcilie. 

ConHiititit  peaUon diaïv ?  h^be-Ii  qij^e  folie: 

De  se  Qtefliplîp  lé  oœur  de  6àL  refe  4e  vemn  1 

Il  n'est  pas  nataiielideliaiLr;icarHtnfin , 

Ob  66  fiaiit  pies»âè.<ÉMlqiie  rônin'BnifaitiauK  ^tres. 

Des  parens  se  haïr  !  PoioiréTcncr  aux  nôtres^ 
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Ils  ne  se  sont  pmiit  Tut^puis  quati^^u  cinq  aos^ 
Leur  hait^est  ëtgifite:      .       ,      ..    .     . 

WÉAINE. 

ph  !  je  croirois  bien  qu'absens 
Ils  ne  se  sont  haïi  (jué  par  rémitiiscenoe  ; 
Mais  leur  fiel  s'aigrira  bientôt  par  la  présence  : 
Oatrequliis  sont  tous  de^i:  pétrie  ^dé  |)tirléYUin^ 
Qu'ils  ont  l'art  de  donner  à  tout  un  tour  malin.  ' 
Esprits  très  discord^ç^^hunoieurs  mal  assorties , 
Nature  a.,  mis  ^n  e^^  df  ;  cf^  aq lip^t^ies^ ./  . 
Qu'on  ToiiteB  4^e}qia^aiup$  pour  lesiGhats^'lessoiaris, 
Et  q4jM&:kft  fepa«i^$s  ,Qiitjli)W 

Ah  !  Neuiner,  ViOW^it  ià^bas  ^a/ns-  o^.p2^s$|skg^  .m 

Qui  vôy.e4-v<>uft?  clh lah!  o'jest votteam^Bt^j^ggge ; 
Oui,'03w  le  riegftrd^i! ,  Hia  foi^  je  fiirois4e^o;ir^ 
J^ie  ^<)î^.dftiis  yic^s.  y^i»:({9>ooiaQiimc^  d^s^^n,  mii^oir. 

Avant  qu'il  Wait  padé^*  OontSeillQ-riiioi  ^^STiçrène;    ^ 
Comnie  il  n'eât  pa^  l)^^^:^^  que  J'oû  iq/q  Je  destine, 
Je  deyrois  lui  0acherje9¥^^  m^St^^ntitnâDS» 

Il  est  bien  teins  d'avoir  dé  teU  menàg^etis  I.  . 
Croyfea^pUs  qu'il  igiM^r^  enflor  vQliçc^it^adresae? 

A(Dr'CV£Iii)Ql]£,  .'      .  àf^:  .,  . 

Qui  l'en  auroit  instruî^t? 

Quelque  trait  de  jeuneaise.  . 
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Comme:  on  a  de  l'amour  souyeat  isans  le  savoir^ 
On  le  déclare  aussi  souvent  sans  le  vouloir* 

SCENE  II, 

»  .        •  .  •  . . 

,     ANGÉLIQUE,  DORANTE,  NÉRINE. 

DORA^fR 

Que  vois-jè  !  quel  bonheur'!  V^gi^^^le  surprise  ! 
Belle  Àngëlimie ,  quoi  !  vons'vpîr  chez  la  Marquise  ! 
Vous  voîr-hoi*s  du  couvent,  malgré  sa  dureté. 
Le  jour  du  rendez-vous  p^ur  l'accord  arrête  ! 
Votre  oncle  et  votre  tante  apparemment  conviennent 
De  vousrendreàla  fin  toùsvosbiensqu'ils  retiennent' 
Depuis  quatre  jours ,  moi ,  m'é tan t  ici  logé 
J'ai  si  bieh-sans  m  ouvrir  prévenu  \  ménagé 
•L'esprit  dé-  votre  tante^exï  faisant  connoissance , 
Qu'elle  doit  aujourd'hui  m*  faire  confidence 
D'tin  grand  secret,  ditH^le;  étje  me  stfi^'^atté. 
Que  ce  que  je  'désire  elle  l'a  projeté.    «  -  «  >  • 
Elle  me  fit  liier  cent  d£fres  gracieuses'    ' 
Qui ,  par  rapport  à  voufe")  me  furent  précieuses. 
Je  ne  lui' parlai  point  dé^mottâimour;  hélaîsl  • 
Peut-être  votre  cœur  n'y  r^ppiidra-t^il  paa? 
Puis-je  enfin  obtenir  nu' aveu  de  tendresse? 

Mon  dieu...  l'essentiel,  c'est-que  leur  haine  cesse. 
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PORANTE.. 

Ah  !  l'essentiel  c'est  le  cœur,  les  sentimens  ; 
II  est  tems  de  répondre  à  mes  empressemens. 

ANGELIQUE.  .        ^ 

Mais  ce  qui  presse,  c'est  de  «avoir  si  liia  tante... 

DORAITTE. 

Ah  !  ce  qui  presse ,  c'est  de  savoir... 

AlTGiriJQUE. 

Mais,  Dorante... 

BORAHTE. 

Pourquoi  dans  ces  momens  où  j'ose  me  flatter 
Vous  plaises^vous  encore  à  nîe  laisser  douter  2    - 
Car  je  n'ose  expliquer  pour  moi  votre  silence. 

wilÉRIirR 

Si  le  frère  et  la  sœur  sont  pour  vous,  patience  ; 
Sinon  vous  vous  trompez,  nous  n'aimons  point. 

ANaixiQUS. 

Mai^non» 
Elle  plaisante...  mais  au  fond  elle  a  raison; 
Car  comiiieti  t  voulez-vous  qu'on  ^ise  qu'on  vous  aiine^ 
Pendant  que  riai  n'est  sûr? 

ir-ÉRiirB;    ;  •  ■■    '  - 

'  Jugez-en  pai^voùs^nlïiéme, 
MoâSieur;  vous  n'aimez  pa^ ,  car  vous  n'êtes  pas  sâr. 

DORAITTE. 

Vous  m'etïchanlez. 

•    iriRir-E.' 
Aveu  snuple^  naïf  et  pu;r. 
lo.  3o 
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Point  de  ces  sentimens  renfles  par  des  paroles; 
Elle  n'a  point  appris  au  couvent  les  grands  rôles. 

DOJL4.irT£. 

Trop  heureux  ! 

Pas  encor.  Votre  bonheur  dépend 
De  deux  esprits...  . 

DORAITTE. 

D'accord ,  bizarres  ;  mais  pourtant 
L'arbitre  réunit  cette  sœur  et  ce  frère. 

.      ANGJÉLIQUE. 

Je  Icidesire  encor.  plus,  que  je  ne  Tespere. 
Et  moi  je  me  fais  fort  .d'avoir  l'aveu  des  deux. 

NiRIITE. 

Nous  verrons;  mais  ils  sont  l'un  et  l'autre  quinteux. 

PORAJSTTE. 

.  Le  Comte  me  connoit  et  connoît  ma  famille. 

jsijîincB.      -...:•■ 
..Oui;  mais  il  est  brutal,  soa  sang  binilan t. pétille. 

A  legard  de  la  sœur,  cent  fois  je: vous  l'ai  dit. 

L'esprit  de  la  Marquise  est  un  terrible  esprit; 

Xantôt fausse  bonlM^  tantôt  malice  pure, 
.  .Pour  son  fuere  sur-.tout  c'est  une;é»ignie.  obscure: 

De  son  cœur  on  ne  peut  au  plus  que  se  douter. 

Je  l'interroge  peu ,  je  ne  fais  qu'jécouter  :    -     . 

Je  la  vois  tantôt  gaie,  letitaiitôt  furieuse. 

On  ne  peut  définir  cette  capricieuse; 
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Elle  laisse  échapper  à  moitié  ses  secrets, 
Ensuite  les  retietit,  puis  les  déguise  après:' 
Elle  est  en  même  téms  indiscrète  et  prudente, 
Franche,  et  dissimulée ,  et  fiberè,  et  caressante  t 
En  riant  elle  pousse  une  .vengeance  à  bout, 
Et  dans'sds  passions  niel  le  tout  pour  le  tout. 

AN&XLIQITE. 

Je  crois  la  Noir-  là-bas  dac^  cette  galerie. . . 
C'est  elle-même.  Elle  est  dans  une  rêverie... 
Ça,  Dorante  ,4l;£aiut  donc^pour  agir.prudemment, 
Ne  point  paroître  encor  de  concert. 

DOAâlTTE. 

Non  vraiment. 
Le  Chevalier  arrive;  il  fera  k  demande  : 
Pour  ne  xien  hasarder  il  faut  que  je  l'attende. 

•  «...1      ■      'i;NGiéLtQ-1I'£J  ' 

Eloignez-vous  j  Ztorante,;  elle  vient. 

SCENE  III. 

LA  MARQUISE,  ANGÉLIQUE,  NÉRINE. 

angAiique. 

Tu  vois  bien 
Que  tu'dis  sans  raison  que  je  ne  pensé  à  riefi? 
J'ai  pensé  la  première  à  faire  fuir  Dorante.' 

Rare  effet  de  l!amour  !  il  vous  rendra  prudente. 

3o. 
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AirGiLIQUE. 

Par  prudence  il  faudra  louer  ce  Gheyalier 
Avec  qui  ma  tante  est  prête  à  se  marier^ 
Paroitre  bien  contente?  «   ' 

nÉRiirx.  ;     ' 

Odî  ;  maiselle  jsstcfaagrinë. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  ne  Taboi^donâ  pas,  éloignonb-nous^-Nërine. 

(Hwenrons  le  moment  que  ce  liuàge  noir 
Se  dissipe. 

ANGÉIIQUE. 

.:    Attendons. 

iriBfNE. 

£Ue  est  meilleure  avoir 
Quand  il  lui  vient  soudain  quelque  lueur  de  joie. 

X.JL  3SfAJR'Qff^i»iB!,  à  part^ 
Maigre  ma  haine,  enfin  il  faut  que  je  le  voie 
Ce  frère;  il  arrive-  Hop! . 

ANGJSLIQUE. 

•     Ce  nuage  en  effet 
Est  bien  noir. 

hLA  idAJiQVJ^E^'àpart. 

.    Mais  tâchons  d'effacer  cet  objet 
Par  un  .autre»  Aujourd'hui  je  reverrai  Dorante. 
Que  Dorante  est  charmant!    . 

A11GEI.1QUE. 

';   Il  paroît  que  matante 
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Devient  un  peu  plus  gaie./ 

Oui,  son  oeil  s'éclaîrcit 
:  i«A  MAkQiriSE,  àpart 
Mais  un  obstacle  affreux... 

Non,  non,  il  s'obscrurdt 
liA  MARQUISE,  à  part. 
Obstacle  triste!  on  va  dire  que  je  suis  folle. 
Au  Chevalier.enfin  j'ai  donné  ma  parole; 
On  le  croit  mon  mari.  Pourrai-je?  oui,  je  rotnprai;.. 
J'ai  deux  cent  mille  ëcùs,  je  me  contenterai, 
J'épouserai  Dorante...  Ah!  te  voilà,  Nérine? 

Je  n'osois  avancer,  je  vous  voyois  chagrine, 
Madame. 

LAnfAKOlIISE. 

Tu  me  prends  entre  deux  passions, 
Agitée. 

NARINE. 

Eh!  calmez  vos  agitations  ; 
Ce  jour  pour  TOUS  doit  être  un  jour  doun,  paéii6iiq[ne, 
Où  toute  haine  cesse,  au  moins  par  politique. 
Pour  l'autre  passion,  slins  doute  c'^st  Tamour? 

LA  MÂR^triSÉ. 

Quoi  \  tu  devines.  ^ 

KiRII7E. 

Bon  !  l'on  m'a  dit  l'autre  jour 
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Qu'un  jeune  Chevalier, gai,  vif,  etpourtantsàge, 
A  Rouen  avec  vous  contractoit  mariage. 

LA  HA&QxrisE,  à  part. 
Nérine  en  le  nommant  redouble  me»  remords. 

Hëlas!  se  marier  est  k  moindre  des  torts. 
Si  c'e^  est  un  encor.  - 

LA. MARQUISE.. 

^  ;Soiigéons  à  voir  mon  frère; 
Ensuite  je  prendrai  tes  ebnseils,  et  j'espère 
Que  tu  me  serviras  ds^ns  une  occasion 
Où  la  crainte^  la  honte,  et  la  conclusion... 

iriÉRiir^. 
Je  vous  conseillerai  de  surmonter  la  honte; 
Mes  conseils  sont  humains. 

LA  MARQUISJS. 

'    .  Sur  tes  conseils  je  compte. 

KÉRINTE. 

Et  votre  nièce  même  approuve  ces  conseils. 
Pour  elle,  elle  en  voudroit,  il  est  vrai,  de  pareils. 

LA  MIAEQUISE. 

Ma  nièce  apprOuve.donc  que  je  me  remarie? 

iîiÉEiw|i,  lui  montrant  ^ngéiîqùe. 
Daignez  la  regarder  de  hon  oeil,  je  vou&prie. 

LA  MAaQUJSE. 

Je  ne  te  voyois  pas;  viens  vîte  m'embcsbser. 

AirO^LIQX}£. 

Ma.tîipteM»       :  :  ; .     ;    : 
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LA  HARQUÏSE. 

Enfin  pour  toi  je  vais  m'intéresser. 
Un  oncle  t'abandonne;  embrasse-moi.  Tu  n'oses? 

ANGIÉLIQUX* 

C'est  le  respect. 

LA  MARQUISE. 

Non,  non,  dis  franchement  les  choses; 
Mon  caressant' accueil  t'étoune  un  peu,  jecroi?^ 

AirOJ^LIQUE; 

Ma  tante  vous  avez  trop  de  bonté  pour  moi. 

LA'MARQUfS:£.      ' 

Pas  trop,pas  trop,ma  niece,au  moins  pour  F€»*dinairé; 
Je  te  vois  rarement,  je  ne  te  donne  guère. 

Vous  allez  lui  donner  un  mari. 

LA  MARQUISE. 

Sûrement. 
Mais  de  mon  frère  il  faut  i'avciu  premièrement; 
Convenir  de  nos  faits  c'estia  première  chose. 
Je  garde  le  secret  de  peur  qu'il  ne  s'oppose;^ 
Car  j'ai  fait  seule  un  choix  qui  te  plaira,  je  ci^oi; 
Suffit...  oui...  tu  seras  très^eon tente  de  moi. 
Je  veux  faire  cesser  le  blâme  ^'on  me  donne. 
Je  te  hais  sans  sujet,  dit-on^  non,  jp  suis  bonne, 
Je  ne  te  haïssois  que  par' prévention: 
Ressemblance  de  traits  fit  cette  aversion;  . 
En  te  voyant  j^ai  cru  toujours  voir  feu  ton  pcre; 
Nous  étions: faits,  dit-on,  moi, ma  6oeur,etnu>nfrÊre^ 
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Pour  nous  entre-baïr. 

Oa  dit  que  de  tôui  tema 
La  haine  dans  Rouen  distingua  vos  parens; 
Oncles,  tantes,  cousins,  frère,  sœur,  père,  fiUe, 
Se  reconnoissoient  tous  à  cet  air  de  famille. 

LA  MARQUISE,... 

Enfin  cet  air  de  haine  entre  moix  frère  et  moi  ' 
Va  disparoître.  Mais  entrez,  ma  niece« ..  et  toi, 
Entré  aussi;  tu  sauras  tantôt  ma  poUtique. 
Il  faut  qu'avec  l'arbitre  enoore  je  m'explique; 
Laisse*moi. 

SCENE  IV, 

LA  MARQUISE,  PYRANTE. 

Map. amour  veut  d¥  secret  aussi; 
J'ai  peur.  Le  Chevalier  vieqt  m'épeuser  ici  ; 
XI  apprendra  trop  tôt  que  j'adore  Dorante. 

.    P'T'&AirTE. 

Te  revien^s  vous  parler» 

JjX  marquise. 

.  Eh  bien  1  monsieur  Pyrante? 

;    '  PYRANTE. 

Yotre  frère,. madame,  arrive,  et  vient  exprès 
Be  Lyon  pour  vous  voir ,  et  finir  le  procès  : 


II  yknt  de  me  marquer  )a  même  ii^patiefice 
Que  VQUS  me  teinoîgne^  sincèremep^t,  je  pense, 
De  vQy$  bieç  embrasser  d  abord;  et  dès  ce  soir, 
Quand  vous  vous  serez  vus,  de  nie  faire  savoir 
Quel  épousa  vous  voulez  choisir  pour -Angélique. 

LA  UAViQVl&l^ 

}l  est  teAi^  qu'avec  vous  là-rdessqs  je  m'explique  : 
Mais  i  Pyran te  9  à  vous  seul ,  sous  le  sceau  du  secret. 

PTRAITTi;. 

Comme  médiateur  je  dois  être  discret , 

Et  ne  rien  témoigner,  pas  même  à  votre  frère. 

De  ce  dessein  caché  dont  vous  faites  mystère. 

Si  votre  frère  aussi  me  confie  un  secret , 

Je  vous  le  cacherai ,  je  dois  être  muet; 

Je  dois  être  aussi  neutre  en  qualité  d'arbitre  :        , 

Votre  famille  et  vous  m'avez  donné  ce  titre; 

Et  pour  vous  réunir,  presque  juge  entre  vous, 

Je  perds^  le  droit  d'ami. 

LA  MAUQVISE. 

L'on  exige  de  nous 
Qu'à  ma  uiece  pour  dot  nous  cédions  cette  terre 
Pour  laquelle  pn  plaidoit;  j'y  consens,  plqsde  guerre. 
Cette  tei^re  pourtant  vaut  deux  ceut  mille  frauos. 

PTaAITTi; 

Vous  remplissez  par*là  des  devoirs  très  pressans. 
Votre  haine  du  moins  cesse  d'êti-e  publique  ; 
Vous  ne  plaiderez  plus,  et  la  nièce  Angélique 
Aura  ses  biens;  je  dis  ses  biens,  car  franchement 
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Vous  ne  les  auriez  pu  garder  qu'injustement. 
De  nos  plaideurs  manceaux  les  maximes  m'ëtbnnent; 
Ce  qu'ils  n'usurpent  pas  ils  disent  qu'ils  le  donnent  ! 

LA  MARQUISE. 

Nous  convenons  des  faits,  laissons  à  part  les  mots; 
Je  donne.  Mais  d'un  frère  éludons  les  complots. 
Vous  saurez  qu'il  hait  fort  un  certain  Procinville,. 
Homme  très  renommé,  marquis,  plaideur  habile: 
Le  connoissez-vous? 

PTRANtE. 

Non. 

LA  MARQUISE. 

C'est  lui  que  je  choisis 
,  Pour  ma  nièce. 

^  PYRANTE. 

Suffit. 

LA  MARQUISE. 

Sur  ce  que  je  vous  dis 
Silence.  Mais  j'entends  quereller;  c'est  mon  frerc. 
Je  prendrois  mal  mon  tems,  j'essuierois  sa  colère; 
Et  moi  de  mon  côté  je  sens  un  mouvement... 
J'entre  chez  moi,  monsieur,  amusez-le  un  moment: 
Pour  le  bien  embrasser  je  me  sens  trop  émue. 

PTRANTE. 

Ceci  ne  promet  pas  une  tendre  entrevue. 
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SCENEV. 

LE  COMTE,  PYRANTE,  DEUX  laquais, 
ïun  portant  une  valise. 

LE   COMTE. 

Je  joindroîs  ma  sœur ,  mais  je  sens  dans  le  moment 
Un  fiel  qui  fait  en  moi  certain  soulèvement.» 
Pour  me  tranquilliser  il  me  faut  bien  une  heure. 
Laquais ,  j'aurois  voulu  faire  ici  ma  demeure  ; 
Mais  pour  cause  cherchons  un  autre  hôtel  garni. 

Ulf   LAQUAIS. 

Mais ,  monsieur,  votre  sœur  loge  dans  celui-ci. 

LE   COMTE. 

Pour  cela  seul,  maraud,  je  logerai  dans  l'autre. 

'(  à  Pyrante.  ) 
Ça,  monsieur,  tout  est  dit ,  mon  avis  est  le  vôtre. 
Avant  tout  je  verrai  ma  sœur,  mais  du  secret; 
Qu'elle  ne  sache  point  que  mon  unique  objet 
C'est  de  donner  ma  nièce  au  sieur  de  Procinville. 
Je  vous  lai  déjà  dit  c'est  un  marquis  habile  ; 
Mais  comme  il  fut  toujours  ennemi  de  ma  sœur. 
Le  choix  que  j'en  ai  fait  la  mettroit  en  fureur. 
Soyez  discret,  silence  enfin  sur  Procinville. 
En  cherchant  un  logis  je  vais  calmer  ma  bilé;  * 
Je  reviens  dans  une  heure. 
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SCENE  VL 

PYRANTE. 

Unméme  choix  tous  deux! 
Ainsi  9  sans  le  savoir ,  ils  sont  d'accord  entre  eux. 
Sans  le  savoir  I  Rêvons  à  cette  circonstance  : 
Cette  affaire  demande  et  secret  et  prudence. 
Mais  lenigme  pour  moi  c'est  le  tour  qu'ils  ont  pris; 
Car  d'un  coté  la  sœur  me  dit  que  ce  marquis 
Est  ennemi  du  frère  9  et  le  frère  au  contraire 
Dit  qu'il  est  ennemi  de  sa  sœnr^  Quel  mystère  ! 
Je  ne  le  comprends  pas. 

SCENE  VIL 

PYRANTE,  FALAISE,  ^a^. 

FALAISE. 

.  Monsieur. 

Ah! 

FALAISB. 

Pardpnnez 
Si  ma  figure  impose  à  vos  yeux  étonnes  ; 
Un  postillon  en  noir  surprend  monsieur  Pyrante. 
Falaise,  c'est  mon  nom;  si  ma  langue  éloquente. 
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Si  les  tours  les  plus  ûûé  dû  langage  normand 
Réussis^oient  autant  dans  un  éloge  en  grand , 
Qu'en  petits  plaidoyersi  brillans  de  médisance^ 
Je  haranguèrois  inietix'qtie  harangueur  de  Fratice, 
Ce  Pyranfe  faitleux^  <^e  grand  médiateur, 
Réconciliateur  ^  et  paciflcatetur ^ 
Phénix  dans  le  paya  deë  tiois^^^  des  casttUes , 
Où  l'on  vous  constitué  arbiuie'des  famille^* 

Mon  ami  ^  vous  tn'avez  l-aîr  d'éiife  un  peu  diffus^, 

l?ALAISfi/ 

J'en  ai  l'air ,  je  te  suis^  et  j'avouerai  d^  plus 
Qu*é!ànt  îiourrî ,  ^tylé  dans  la  basse  dhicane, 
Dans  les  discours  fleuris  je  perds  la  tramontane. 

Pï'AAKtB. 

Abrégez-les  donc.    .  . 

FALAISE. 

Ou i  ^  5^  tes  abrégerai* 
Que  voulez-vous  de  moi  ?- 

FA-Ï/AÏsE. 

'    Je  vous  l'expliquerai  ; 
Mais  a  faut  que  Falaise  à  vous  se  défltti^ge 
Afin  d'avoir  de  vous  audièi^de  propice. 
Au  Matis  je  fus  jadis  substitut  d'un  sei^eut; 
Du  sieur  de  Procinvilte  ici  je  suis  agetkt. 

PYAAïrtÉ, 

Venez-Voti^  meparter  de  ëà^ri  > 
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Patience. 
Il  viendra  demain  ;  mais  je  l'égale  en  science; 
Nous  avons  de  jeunesse  ensemble  plaidaillé. 
Bataillé ,  chicanné,  hretaillé ,  ferraillé  : 
Pour  cette  double  guerre  il  Êilloit  un  prélude, 
Nous  nous  fîmes  tous  deux  cadets  dans  une  étude. 
Dans.la  guerre  du  sac  chacun  n'est  pas  heureux; 
Il  a  gagné  cent  prix  danades  combats  douteux; 
Des  scrupules  outrés  franchissant  la  barrière , 
Il  me  laissa  bien  loin  dans  la  même  carrière  ; 
Et  je  ne  suis  enfin  y  avec  tout  mon  acquis , 
Au  Mans  que  maître  clefc  de  monsieur  le  marquis. 

.    PTRAUTE. 

Plus  de  digressions  j  allons  au  fait. 

FALAISE. 

J'abrège. 
Mais  de  mon  maître  iliaut  vous  dire  le  manège  : 
Du  couple  fraternel  il  a  gagné  le  cœur  ; 
Au  frère  il  écrivoit  qu'il  haîssoit  la  sœuf, 
A  la  sœur  il  disoit  qu'il  haîssoit  le  frère. 

PTRAWTB. 

Ce  que  tu  me  disià  m'éclaircit  un  myatere. 

.     FALAISE. 

Aussi  ^uis-je  chargé  de  vous  bien  mettre  au  fait. 
Pour  les  rapatrier  ;ce  manège  secret , 
*  Comme  vous  l'allez  voir,  étoit  très  nécessaire; 
Car,  pour  vexer  la  so^ur^  le  très  rancunier  frère 
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A  mon  maître  a  promis  la  nièce  et  le  procès; 
La  sœur  ,  pour  chagriner  le  frère  ^  donne  exprès 
A  mon  maître  sous  main  le  procès  et  la  nièce:  ' 
C'est  ainsi  que  tous  deux,  broyant  se  faire  pièce, 
Seront  d'accord. 

:  J'eniiends.  Tous  deux  séparément 
Me  donnant  par  écrit  un  bon  consentement,    ; 
Pouvoir  de  marier  la  nièce  à  votre  maître, 
Cette  réunion ,  qui  manqueroi t  peut-être , 
Se  fera  sûrement;  c'est  mon  unique  objet  : 
Votre  maître  arrivant  son  mariage  est  fait. 

FALAISE. 

Il  venoit  aujourd'hui,  sa  chaise  s'est  brisée  ; 
J'ai  pris  du  postillon  la  haridelle  usée , 
J'arrive  à  toute  jambe  ici  pour  prévenir 
Monsieur  Pyrante. 

PTRANTE. 

Enfin  je  puis  lesréunir. 

FALAISE.  .3 

Du  secret. 

PYRANTE. 

C'est  à  quoi  mpp  ministère  ej^g^gç. 
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8CÈNE  VIII. 

FALAISE. 

Du  frère,  moi,  je  vais  à  la  sœur  dire  rage; 

Je  dirai  pis  que  pendre  au  frefede  la  sœur; 

Et  disant  iiial  des  deux  je  ne  sois  point  ttienteur, 

Quoique  je  sois  natif  de 'Falaise.  Allons  boire, 

Et  me  bien  rafraîchir,  en  btivant ,1a  mémoire 

Des  manceauxdocuraens  d'un  maître  très  sensé. 

Patelin:er  rarbître:  eh  !  j'ai  bien  commencé; 

Trigauder  frère  et  sœur,  épier  l'orpheline. 

Prendre  les  souterrains,  tournetirc*  Nérine; 

Défiance  suMout;  ne  disant  oui  ni  rton. 

Manœuvre  plus  obscure  éncor  (Jue  le  jâï^otr. 

Je  viens  exprès  du  Mans  enfin  pour  être  traître; 

Je  vais  tenir  ici  la  place  dé  liiôn  maître. 

Legrand  homme  en  intrigue!  on  peut  dire  pourtant 

Qu'il  n'est  pas  un  parfait  frippon,  mais  cependant 

Il  croit  en  probité  les  excès  ridicules  : 

Les  sots  veulent,  dit-il ,  tiîettfe  un  tas  de  scrupules 

Entre  la  probité  solide*  et  rrtïtéi*ét  ; 

C'est  pour  l'homme  d'esprit  un  incommode  apprêt; 

La  probité,  d'accord,  doit  marcher  la  première, 

Notre  intérêt  après,  les  scrupules  derrière. 

Flir   I>U    PREMTKR    ACTE. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE, 

DORANTE,  ANGÉLIQUE,  efj3e«  aprèf 
LE  CHEVALIER 

•     *  •  »    •  ♦  i 

Ojbt  brouille,  nous  dit-il ,  mon  oncle  avec  ma  tante? 

nORAlTTE. 

Ne  vous  alarmez  point,  le  Chevalier  plaisante. 

ANGELIQUE.  •      • 

Mais  il  dit  cfu'un  certain  Falaise  nous  nuira  ? 

DORAlfTE. 

En  tout  cas  cet  ami  nous  en  garantira; 
Quoiqu'enjoué,  badin,  il  est  prudent  et  sage. 
LE  CHEVALIER,  donnant  SOU  moTitéau  à  un  laquais. 
Je  veux  l'appartement  que  j'eus  l'autre  voyage , 
Préparez-le-moi  vite ,  il  me  convient.  Eb  bien  !  *^ 
Tristes  déjà  tous  deux  pourun  mot,  sur  un  rien, 
Sur  ce  que  je  vous  dis  qu'un  certain  Procinville 
Veut  tout  brouiller  ?  npn,  non ,  sa  brigue  est  inutile  : 
lo.  3x 
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Dans  cette  affaire-ici  j  agirai  puissamment 
Mais  faites  comme  moi,  traitons  c^ci  gaiement. 
J'ai  toujours  Tame  en  joie ,  heureux  don  de  nature  ! 
J'y  joins  même  quelque  aft,  car  dans  une  aventure 
Je  n'observe  jamais  que  te  côté  plaisant, 
J'élude  lennuyeux,  je  saisis  l'amusant, 
Et  cela  par  raison;  étant  né  sans  fortune , 
Sans  bien  ,  pour  secouer  cette  idée  importune. 
Je  trouve  un  patrimoine  au^  moins  dans  ma  gaieté. 

DORAICTE. 

Tout  en  riant,  mdn  ékûèt ,  tu  m'avois  attristé  ; 
Tu  nous  dis  qu'un  Malaise  arrive  exprès  du  Maine 
Pour  rompre  cette  paix  que  nous  croyons  certaine? 

AUGÉLIQ^CE, 

De  cet  te  paix  »  monsieur ,  touf  mon  bonheur  dépend  ; 
Ils  me  rendent  mes  biene  en  se  réunissant. 

1>GIKAKT1E; 

Mon  ami  prend  sur  lui  %O0^  ce  qui  nous  regarde; 
Je  devois  leur  parler;^  il  Vent  que  j.e  retarde^ 
Et  que  d'abord  on  songe  à  les*  bien  réunir. 

ANOil^rQUS. 

J'adoucirai  mon  onele. 

LE  GH«VALIBR. 

Exfaortes>'le  à  finir. 
En  atiendant ,  sachez  que  voulant  qu'on  finisse. 
Je  contrains  la  Marquise  à  vous  rendre  justice. 

AKQliUQVX. 

L'on  m'a  dit  vos  bontés ,  monsieur  le  Chevalier. 
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Mott  procédé  du  moins  -est  assez:  singulier  ! 
Car  je  n'ëpoa^Q  poxj^t  ep.  irau de  votre  .tantç  y 
La  famille  sous,maîa  ea  ^t  ttfSf  coosentatsit^  : 
La  Marq^u^e  auroit  pris  quelque  dissipateur  ; 
Ils  me  regar4çut9  moi,  c<Mp;i%eim  mari  tuteur. 
Ils  savent  Tascendant  que  j^ai  sur  la  Marquise  ; 
Sa  passion  pour  moi  la  rend  b(>iine  et  soumise , 
Sensée,  indifférente.  Amitié  de  sang  froid 
Domine  sur  l'amour  ;  sur  elle  j'ai  ce  droit , 
Et  je  m'en  servirai  ;  car  épousant  la  tante , 
Oncle  par  conséquent  de  la  nièce  charmante , 
Je  te  fais  mon  neveu,  resp^le  un  oncle  en  moi  ; 
Pour  ma  nièce  je  sais  tout  ce  que  je  lui  doi. 
Epouser  une  tante  est  une  hardiesse 
Qu'on  ne  peut  expier  qu!epma3*iant  la  nièce. 

y       klSf&ÉhïQfilU 

Dprapte  ^  vous  avez  le  plus, aimable  ami.. . 

jyojiàiWHE. 
Et  qui  ne  sert  jamais  ceux  ^u'ii  aime  à  demi. 
Comme  de  la  Marquise  il  n'est  rien  qu'il  n'obtienne, 
Il  parlera  pour  nous. 

LE   CHEVALIER. 

Oh  !  qu'à  cela  ne  tienne. 
A  la  nièce  d'abord  je  fais  rendre  ses  biens , 
Et  la  tante  par  moi  conservera  les  siens. 
A  se  remarier  elle  étoit  résolue , 
A  d'autres  elle  offiroit  la  main  que  j'ai  reçue; 

3i. 
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Elle  veut  un  mari  jeune,  qui,  n'ayant  rien. 
Frustre  ôe»  héritiers  en  mangeant  tout  son  bien  j 
Je  ferai  80n  affaire ,  et  si  je  puis  la  vôtre , 
En  vous  déshéritant  plus  sobrement  îju'un  antre  ; 
Econome  des  biens,  dont  pourtant  je  vivrai , 
Pour  vos  enfans  à  vous  je  les  con^rverai; 

SCENE  IL 

DORANTE,  ANGELIQUE,  LE  CHEVALIER, 
NERINE. 

La  Marquise  de  tout  me  fait  encore  ftiystere; 
Eloignez-vous  tous  deux ,  je  vois  venir  son  frère. 

I^E  iGflEVA.LÏE'R. 

Il  est  avec  cet  hommes  et  je  venx4'observer. 
A  ton  amour ,  «lonidber ,  chez  moi  va-t'én  réVer  ; 
Et  Nérine  et  ma  nièce  adouciront  le  Comte; 
Je  ferai  la  demande  après. 

nORANTE. 

Sur  toi  je  eompt^. 
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••..:'•  ''"'SCENE -m.         .:</-.•     • 

ANGELIQUE,  LE  CHEVALIER,  NERINE, 
I^E  COMTE  ^  FALAISE. 

ANG^LIQIJE. 

Cet  honau^alà-dedaïuî  vU  ma  tante  en  secret^ 
Il  voit  i:pan  çnc^e  après  !       ...  ,    i  . 

: :..:        Niww;!;..:  ,  ;/.  _\. 

...  Comme  un  fourW il  est  fait. 

AN&ÉLIQUJE. 

Seroit-ÇQ  Çf^  ]$[Qi?qiand  ?     , 

v'.     .  .slfE  CBEV,AI.I'ER^ 

-,         yv  ^ \  L'appai^nce  en  est.gran.de. 

De  I^alaise  il  ft  l'aiv.;  sa  parure  est  normande  ^ 
Parure  à  double  entente  ,  on  ne  sait  ce  qu'il  est. 

Vous  faites  pour  la  nièce  un  excellent  acquêt. 
Mon  maitr«est  à  bon  droit  marquis  de Propiii ville  ; 
Il  est  brave  guerrier,  et  plaideur  très  habile  ; 
Tels  ëtoient  ses  aïeux ,, Is^  terreur  des  humains, 
A  la  plume,  à.répée,  exploiteurs  à  deux  mains. 
La  noblesse  normande  ainsi  court  à  la  gloire  : 
Exploitaguççrîsers  gravés' au  temple  de  mémoire  ^ 
Exploits  enregjistjcés  dans  les  greffes  du  Mans. 
Certain  Robert-le-Roux  ^  général  des  Normands., 
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Conquérant  renommé  sur- tout  en  procédures, 
Au  sortir  du  combat  iaisoit  ses  écritures 
Lui-même. 

•  'i,B  GDltTB..  - ' 

Oui,  j*ai  bésoiil  d'un  Vrai\Btobert-le-Roux 
Pour  ma  nièce. 

FALAISE. 

'  Allons  donc  tromper  la  sœiir  pour  vous , 
Et  pour  nous  de  la  nièce  enfin  rendez-vous  maître; 
Moi ,  j'observerai  tout  sans  rien  faire  connoître, 
Pour  les  eispionhèr  je  jouerai  bien  mon  jeu. 

Avant  que  de  la  voir ,  j'y  Vais  rêver  un  peu. 

(  Scène  muette  'de- Falaise  qùrvoit  le  Chevalier 
avec  Angélique  y  et  le  'soupçonne.  Il  regarde  en- 
suite Nérine ,  et  feint  â^en  étfe  charmé;  après  quoi 
il  se  rètite  dun  céiSiiet  le  Chè^atierd'un  autre:) 

s  CENE  ly.' 

LE  COMTE,  ANGELTQtJËVT^ERINE. 

'"l'IS  COMtE.'"' '^■"'• 
Que  vdis-je?  vous  voilà  hor^dii  côuVënt^'ina  nièce? 

"  ■■■'iri'RiKi:.      '  *  "' 
Pàrdori  si  d'en  sortir  elle  à  la  hardiesse; 
Mais  lei  désir  d'hymeii/subtil  cbmihc  le  vent, 
S'est  par  malheur  glisisé  jiisque  dans  son  couvent: 
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Je  l'ai  laisse  souffler. 

.X£   COMTE. 

A  mes  ordres  rebelle 
Vous  voyez  votre  tante,  et  vous  voilà  chez  elle  ; 
Avec  elle  sans  doute  id  vou^  complotez  ; 
Quand  elle  est  à  Paris,  enfin:  vous  la  hanf^ez? 

Ma  foi,  tsès  rarement  elle  hante  sa  tante, 

LE  COMTE, ^le  colère. 
Taisez* vous.  . 

'  Pardon. 

••  ;        Mais.;^'*  "•-' 

Taisez- vous,  insolente  ! 

Nous  scmimies  avec  elle  a^séz  tnal ,  dieu  merci  ! 
Quel  esprit  !  quelle  iuiiaeârl  et  le  cœur  endurci  l 

liE  eroxT^^  y adoiA)issétni par  degrés. 
Tu  disque... 

Je  dis  (|ue'par  raalice,  je  pense, 
Elle  se  remarie;          ■ 

.LE  COflfTE. 

Oui ,  par  pure  vengeance. 

WÉRIITE.      • 

La  vengeance  n'est  pas  son  unique  motif, 
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Cette  veuve  a  le  sang  plus  que  vindicatif. 

LE   COMTE. 

Tu  lui  rends  bien  justioe  !  en  cela  je  t'estime. 

Il  suffit  d'être  bon  pour  éu*e  sa  victime. 
Pardon^  si  je  la  hais. 

LE  COMTE. 

.    Va ,  je  t'en  aime  mieux. 

NÉRIJUM: 

Nous  n'avons  presque  osé  nous  montrer  à  ses  yeux  ; 
£h!  monsieur  ,aujï>ard'hùiprOtégez-nous  contre  elle; 
On  lui  voit  pour  sa  nièce  une  haine  mortelle, 
Parcequ'elle  est  la  vôtre;  ainsi  qu'on  voit  souvent 
Une  femme  de  bien  haïr  son  propre  enfant, 
Parceque  ^on  mari  peut-être  en  est  le  père. 

j«£;gomte. 
Ma  nièce,  embrassez^raoi:  voyons  ce  qu'on  peut  faire. 
Au  foxid  j'aime  Angélique  ,i  elle  me  £aiit  pitié. 

ÀjSrO'ÉLIQtJBJ 

Ah  !  je  ne  veux  de  votis  rien  que  votre  amitié. 

VÉRIJXE. 

Amitié  qui  marie. 

:  L«  COMTE. 

Oui;  mais  c'est  un  mystère: 
Jusqu'à  ce  que  l'on  soÂ<d  aocord,  il  faut  se  taire. 

A,ir.O£LIQUK, 

Mais  ma  tante,  je  croi^,  vient  au  devant  de  vous. 
Je  cours  chercher  l'arbitre. 
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SCENE  V. 

LE  COMTE,  LA  MARQUISE,  ANGÉLIQUE. 

ANGIÉLIQUF. 

Ah  !  quel  bonheur  pour  nous  ! 
Cette  entrevue  aura  parfaite  réussite. 
Ah!  ma  tante,  à  la  paix  mon  oncle  vous  invite. 

LA  MARQUISE.  v 

Pour  te  faire  plaisir,  je  le  vois  de  bon  cœun 

ANGiÊLiQUE,  courcCut  à  V OTicle . 
Ma  tante  vient  à  vous. 

LE.COMTE. 

Pour  faire  ton  boilheur, 
Je  vais  l^embrasser. 

AZTGJâLiQiTE^  à/^arf. 

'  Bon.  Ils  vont  s'aimer,  je  pense. 
LA  MARQUISE,  a  j9arf.. 
Quel  effort  je  me  fais  !  ;     »  ; 

•••••'-      LE  COMTÉ,  «/>arf.       :'•   • 
•  '  Ah  !  quelle  violence  ! 

LA  MARQOISK  :     • 

£h!  bon  jour,  mon  cfaerfrere. 

LE  COMTE. 

Embrassez-moi,  ma  sœur. 

LA  MARQUISE. 

C'est  avec  grand  plaisir. 


490   LA  RÉCONCILIATION  NORMANDE. 

LE  COMTE. 

Ah  !  c'est  de  tout  mon  cœur. 

XA  MARQUISE. 

Qu'entre  mon  frère  et  moi,  ce  jour-ci  renouvelle 
.  Pour  soixante  ans  au  moins  Tamitié  fraternelle  ! 

LE  COMTE. 

Que  plus  long-tems  encor,  secondant  mes  désirs, 
Le  Ciel  comble  ma'sœur  de  biens  et  de  plaisirs  ! 

Nous  voi}^  réa«t«.  :  ;  .    . 

.    AUGI^LIQHEf 

R^éuBtioii  oharitaante! 

LB  COJIfTE. 

Et  l'on  peut  s'assurer  qu  ellis  sejra  constante. 

LA'MARQUfSE. 

Oui.QuandTOUspromettez,onpeutcomptersuryoas; 
Et  quelques  démêlés  qu'on  ait  vus  entre  nous^ 
A  votre  probiié  je  ten^  Viu jours  justice. 

Il  faut  me  pardonner  qudque  petit  caprice, 
Et  vous  avez  aussi  quelque  petite  hqracMir; 
Mais,  toujours  je  l'ai^  dit,  voit^  %vez  un  bon  cœur. 

AffO^XjQUE. 

Ah  !  vous  êtes  si  hons  tous  deux  ! 

LA  IVABlQUkSS* 

»  .  .  Sur-tout  mon  frère. 

/    .  LE  COMTE. 

Obligeante  sur-tout,  c'est  là  son  caractère. 
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Çày  ma  s()&ur,  aujourd'hui  j'ose  you3  demander 
Une  grâce. 

.    A  .coup  sûi!  je  wm^  vous  l'aceonder. 
Mais  je  voudrois  aussi-vous  aa  demander  une. 

Tantmieux.C'estpourtouftdëuxun£i^alefok*tiKne, 
De  pouvoir  sur-le<;l]»mp^  contentant  son  désir, 
Rendre,  gyafce  pour  grâce,  et  plaisir  pour  plaisir. 

Vous  êtes  effectif.  •    ^.        . 

Je  leisais^je  m'en  pique. 
Que  puis-je  faire? 

.  :  C'est  âu  SQ jet:  d'Angélique. 
LE  COMTE.    .       .:•  -■    1 
C'est  d'Angélique  aussi  que  je  vous  parlerai. 

IaA'MÀm^uis:è. 
Vous  devez  l'avouer,  et  moi  j'enxantrBEiiifllraa, 
Nous  avons  eu  tousdeu^pevr  fille  un  peu  de  haine. 

.»;«*         ',.    AKxsiiÉiL'ii^ijk; 
Vous  pi'aiiuee^dans  lefond: 

LA  HIAAQUISE. 

.  £]faii-}€iarjesai&faii«iàîcie. 

LETCOXTEi 

La  même  humanité,  les  mémfis  sentimeiis, 
Nousviennentd'émouvoirtousdeuxenmémeteras. 
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De  la  fraternité  c'est  l'effet  sympathique. 

LA.  MARQUISE. 

Attendrissons  nos  cœurs  en  faveur  d'Angélique; 
Ne  la  contraignons  point:de  rester  au  couvent. 

LB  COM-TB. 

C'est  à  quoi  je  révois  tantôt  en  arrivant  ; 
Oui,  faisons-lui  du  bien;  t 

LA  MARQIXISB. 

Du  bien ,  c'est  ma  pensée. 

LS  COMITE. 

J'ai  fait  réflexion ... 

LAJM:A.]tQlTISE. 

Réflexion  sensée! 

LE  COMTE. 

Que  ce  procès  nourrit  la  discorde  entre  nous. 

<  '  LA  MARQUISE. 

Même  réflexion. 

LSCpifTE.  •'. /:  \  •' 

Je  rompis  avec  vous 
Pour  dette  terre. 

LA«A'RQUISX. 

Ohj  et  de:  notre  brouiHerie , 
Faisons-en  à  ma  nièce  un  don,  jévous  en  prie. 

LE'ICOMTE. 

J'alloKS  vousen  prier^d^honneur^dans  le  moment. 

LA  MARQUISE^ 

De  nos  prétentions...  ::. 
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LE  GOIULTE. 

Faire  un  don. 

LA  MABQUISE. 

Justement. 

LE  COMTE. 

Chacun  s'est  comme  l'autre  arrangé  par  avance» 

LA  MARQUISE. 

De  tous  nos  séntimens  voyez  la  convenance! 
J'admire  que  de  cœur...  là.»  nous  nous  prévenions  ! 

LE  COMTE. 

Sans  nous  être  parlé,  que  nous  nous  devinionsi 
Car  vous  voulez  sans  doute  aussi  qu'on  la  marie? 

LA.  MARQUISE. 

Justement!  je  le  veux,  même  je  vous  en  prie. 

LE  COMTE. 

11  est  juste  qu  elle  ait  un  établissement  ; 
Mais  je  dis  au  plutôt. 

LA  MARQUISE. 

Oui ,  sans  retardement. 

LE  COMTE. 

Nous  voilàde  tous  points  d'accord  sur  cette  affaire, 
Nous  le  serons  toujours. 

LA  MARQUISE. 

Assurément,  mon  frère  ; 
Car  le  choix  du  mari  vous  est  indifférent? 

LE  COMTE. 

Oui;  qu'importe^ pourvu  que  le  mari  qu'on  prend 
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Soit  un  homme  de  bien. 

LA  11  ARQtriSE. 

C'est  eek^qu  il  convienne. 

ANGÉLIQUE. 

Il  me  doit  convenir,  de  quekfue  part  qu'il  vienne, 
Ou  de  vous,  ou  de  vo^us. 

LB  COlITS. 

La  chose  étant  aio^i, 
Je  vous  épargnerai  Tembarras,  le  souci 
De  chercher  un  mari  pour  elle. 

LA  MARQUISS. 

Non,  mon  frère; 
Moi  qui  reste  à  Paîi^,  je  fer*i  cette  affaire. 

Je  prendrai  volontiers  le  soin  de  la  pourvoir. 

LA  MAA^tJISS. 

Donnez-moi  seulement  par  écrit  un  pouvoir. 

l/t  COMTÉ. 

Non ,  donaez^le-Mdi ,  Vods ;  je  suis  prudent  et  sage. 

LA    M^R^tlSE. 

Mieux  que  Vous  je  saurai  faire  un  boH'  mariage. 

LE   COlàTtL 

Oh  !  je  veux  m'en  charger. 

^  LA  BÉ'ASQUISE. 

'     Monsieur,  ce  Serïi  moi. 
LÉ  cbiiri'Ë. 
Je  m'en  charge,  vous  dte  jer,  et  de  plus  je  le  doi; 
Je  me  suis  fait  nommer  son  tuteur  par  justice. 
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LA   MARQUISE. 

Moi,  pour  la  marier,  je  me  nomme  tutrice. 

LE  OOMTE. 

Moi ,  j'ai  promis  ma  nièce,  et  me  suis  engage\ 

LA    MARQUISE. 

Mon  projet  est  aussi  tout  fait,  tout  arrangé. 

LE  COMTE. 

Cet  arrangement  fait  n'est  que  pure  malice. 

ANGJBLIQUE. 

Eh  !  ne  vous  brouillez  pas. 

LE  COMTE. 

Ah  !  c'est  un  artifice 
Pour  ne  point  consentir  à  l'homîme  que  je  yeux. 

LA  MARQUISE. 

Je  recoiiuoîs  mon  frère,  inquiet,  soupçonneux. 

ANGjéLiQUE. 

Eh!  matante! 

LE  COMTE. 

Ma  sœur  sera  toujours  maKgne. 

ANGÉLIQUE; 

£h!  mon  oticle! 

LA  MARQUISE. 

Ce  trait  de  mon  frère  est  bien  digne. 

LE  COMTE. 

En  vaiu  donc  j'avois  mis,  pour  avoir  l'union , 
Entre  nous  le  chemin  de  Paris  à  Lyon. 

LA  MARQUISE. 

Et  pour  venir  la  rompre  après  cinq  ans  d'absence , 
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De  Lyon  vous  prenez  exprès  la  diligence. 

ANGÉLIQU^Î. 

Vous  voulez  même  chpse ,  et  vous  êtes  d'accord. 

LB  COUTE. 

Quelle  femme! 

LA  MARQUISE. 

Quel  homme! 

LE  COMTE. 

Ah  !  j'ai  bien  vu  d'abord, 
Tantôt  en  arrivant,  que  nièce  et  gouvernante 
Avoient  fait  contre  moi  leur  brigue  avec  la  tante. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  mon  oncle,  non. 

LE    COMTE. 

Oh  !  je  saurai  vous  punir. 

LA  MARQUISE. 

Ah!  c'est  une  rupture  à  n'y  plus  revenir. 

AiroiLIQUE. 

Mais  faut-il  sur  un  rien.*. 

LE  COMTE. 

Oui,  ventrebleu,  j'^njure- 
LA  MARQUISE. 
Oui ,  j'en  fais  serment-. 

AlfGÉLIQUE. 

Mais  pourquoi  cette  rupture  ? 

LA  MAflQUISE. 

Ma  nièce  aura  celui  qui  plus  vous  déplaira. 
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lE  cours. 
Je  la  doDae  à  celui  qui  plus  vous  haïra. 

{il  s'en  vu.) 
Aju  G  Éi.j(iv  M  f.  à  part. 
À  les  raccommoder  j'ai  bien  pris  de  la  peine. 

SCENE  VI. 

LA  MARQUISE,  NERINE. 

irÉ R I N  £ ,  à  jângélique  qui  s'en  va. 
Laissez-mot  profiter  de  Mtt  accès  de  haine. 

LA    MARQUI&E» 

Pour  ma  nièce  sans  doute  il  vouloît  quelque  époux 
Qui  fût  mon  ennemi. 

zniRiKf:. 
Mcmi  dieu,  moderez-vous. 

LA  MARQUISE. 

La  modération  me  donne  la  migraine. 

HIÊRIN'JB. 

Fort  bien.  Ne  pas  goûter  Une  passion  pleine, 
Vous  aimeriez  autant  ptesque  n'en' point  avoir. 
Haïssez,  j'y  consens;: cat  j'ai  bien  au  prévoir 
Que  vous  ne  marieriez  la  nârece:  (jue  par  pique. 
J'imagine  un  moyen  pour  pofsrvoir  Angélique 
Qui  pourra  nous  venger  d'un  frère... 

lOs.  3à 
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LA  MARQUISE. 

Yengeons-nods» 
Jeyeaxtedire.i« 

Quoi? 

LA  MARQUISE. 

Cent  choses. 
inÉRiirE. 

Calroez-Yous. 

LA  MARQUISE. 

J'aimois  le  Chevalier. 

N^RIITE. 

Oui ,  je  Favois  ouï  dire. 

LA  MARQUISE. 

Je  ne  Taime  plus. 

lïÉRINE. 

Bon  y  tant  mieux. 

LA  MARQUISE. 

Que  je  respire! 
Ouf! 

Oui,  la  haine  seule  est  digne  d'un  grand  coeur. 
Aussi  bien  que  l'amour  la  haine  a  sa  douceur; 
Un  fiel  bien  ménagé  coule  de  veine  en  veine, 
Part  du  cœur,  y  retourne:  on  fait  filer  la  haine 
A  longs  traits,  avec  art,  comme  l'amour  enfin , 
Chez  les  femmes  sur-tout,  où  le  plaisir  malin 
Prend  racine,  s'étend  (la  terre  en  est  si  bonne  !) 
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Cette  maligne  haine,  outre  qu'elle  y  foisonne, 
Y  dure  beaucoup  plus  que  le  goût  d'un  amant. 
C'estenpassantqu'onaime;onhàitplusconstamment. 
Le  plaisir  d'aimer  fuit,  passe  avec  la  jeunesse; 
Et  celui  de  haïr  croît  avec  la  vieillesse. 
D'ailleurs  d'avoir  aimé  femme  sage  a  regret. 
Mais  sans  aucun  remords  la  vertueuse  hait. 
Que  de  gêne  en  amour  !  précaution ,  mystère... 
Il  est  souvent  trompeur;  la  haine  est  plus  sincère. 
Tel  vous  aime,  dit-il;  n'en  croyez  rien,  il  ment: 
Vous  dit-on  qu'on  vous  hait?  croyez-le  aveuglément. 
En  aimant,  le  plaisir  c'est  d'être  aimé  dé  même; 
Eh!  qui  peut  s'assurer  d'être  aimé  quand  il  aime? 
Peu  d'amours  mutuels,  encore  moins  de  constans; 
Mais  qui  hait  est  plus  sûr  d'être  haï  long-tems. 

LA  MARQUISE. 

Tu  me  fais  appétit  de  haïr;^ais,  Nérine, 
C'est  sans  me  dégoûter  d'aimer. 

Comment? 

LAMARQUISE. 

Devine. 
Mais  je  songe  à  mon  frère  encor.  Quelle  fureur! 
Ah  !  ma  fureur  s'appaise,  et  se  change  en  douceur. 

(^voyant  venir^  Dorante.) 
C'est  lui. 

ITERIVE. 

Quijlui? 

Sa. 
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SCENE  VIL 

LA  MARQUISE,  DORANTE,  NÉRINE. 

l^A  ICilRQDl&E. 

Celui  qui  câlinç,^qui  tempçre^.. 
Mes  siens  étoient  troublés...  troublés  par  la.  cplere; 
Et  cet  objet  ^pi^s  avoir  calmé  mes  sens 
Les  retrouble...  mais  c'e$t  d'autre  façou» 

J'entends. 

LA  MARQUISiE. 

Il  est  charn^aut.  Tiens.^  vois,Nérine...  je  Fadore. 
Tu  ne  le  connois  pas.  Son  Aom  c'est... 

NÉRiilE. 

Je  l'ignore; 
Mais... 

LA  MARQUISE. 

Je  tremble...  IVIpnsiçur...  vous  paroissez  rêveur. 

DORANTE. 

Oui ,  madame.  Je  vois  votre  frère  en  fureur  ; 
Plus  de  réunion ,  a-t-il  dit  à  Pyrante, 
Cette  rupture  à  tous  va  paroître  étonnante. 
C'est  à  quoi  je  révois  ;  car  j'y  prends  part  pour  vous. 
Vous  voulûtes  hier,  madame,  qu'entre  nous 
Commençât  l'union  d^une  amitié  sincère, 
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Ce  sont  vos  propres  mots.  Un  conseil  salutaire 
Que  je  vous  donne,  c'est... 

LA  MARQUISE. 

Nérine,un  trouble... 

N]éRIN£. 

Entrons. 

LA  MARQlflSE. 

Monsieur...  ma  honte... 

iriRlWE. 

Mais  ou  rentrons,  ou  sortons. 

LA  MAR<2UISE. 

{à  part) 
Monsieur...  vous...  A-t-on  tant  depudeur  àmonâge? 

{à  part) 
Mais  gardez-la  du  moins  ju^u'à  tantôt.  J'enrage. 

LA  MARQUISE. 

Monsieur... 

hiSrine. 
C'est  qu'à  madame  un  mal  de  gorge  a  pris; 
La  luette,  la  langue ,  il  a  tout  entrepris  : 

(^à  la  Marquise.) 
Venez  boire.  .       . 

LA  marquise,  en  sortant 
Il  est  vrai...  Je  n'ose  pas  moi-même... 
Rougis  pour  moi,  Nérine,  et  dis*lui  que  je  Faune. 


5oa  LA  RÉCONCILIATION  NORMANDE. 

SCENE  VIII. 

DORANTE,  NÉRINE. 

DORANTE. 

Qu*entends-je? 

NIBRINE. 

Elle  vous  aime. 

BORANTE. 

Oùsuis-je? 

KERINE. 

Vous  voilà 
Dans  les  biens  jusqu'au  cou.  Voyez ,  ëpousez-la. 

DORANTE. 

Que  devient  Angélique? 

NÉRINE. 

Un  objet  de  sa  rage 
Si... 

DORANTE. 

Je  perds  l'espérance. 

NÉRINE. 

Et  moi  je  perds  courage. 

DORANTE. 

Le  coup  est  bien^cSruel. 

NÉRINE. 

Ce  coup  m'abasourdit. 
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JDOAANTE. 

Ce  mortel  contre-tems.,. 

M'abat  et  m'étourdit  ; 
Je  n'ai  plus... 

DORANTE. 

Juste  ciel! 

iriÉaiNE. 
La  force... 

DORANTE. 

Elle!  elle  m'aime! 

NiRINE. 

D'agir. 

DORANTE. 

Quoi! 

NIÊRINE. 

Dépenser. 

Dt>RANT£. 

Moi! 

'    NJÉRINE. 

Vous. 

V    DORANTE. 

i       Moi  j  moi! 

.  .    .   NIÉRINE. 

.  Vous-même* 

DORANTS»  ;. 


Il  faut... 

Quoi? 


NARINE. 
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Voyons... 

Qui? 

DORAITTE. 

Mais  sachons... 

NÉRINPI. 

Que  savoir? 

HORAITTE. 

Allons... 

iriRiNE. 
Où?  vousDoy^r?    ' 

DORAITTE. 

.     l6  suis  au  desespoir. 

SCENE  IX. 

DORANTE,  LE  CHEVALIER,  NÉRINE. 

LE. CHEVALIER. 

Le  bel  accord,  mon  cher,  que  l'entrevue  opère  ! 

Ils  ne  se  verront  plus  ;  Tarbitre  en  désespère  : 

Il  faudra  les  gagner  chacun  séparément. 

Vous  autres  gagnerez  Toncle  facilement  ; 

Pour  moi,  morbleu,  pour  moi,  je  n'épouse  la  tante 

Qu'en  exigeant... 

y  iriRIlTE. 

Tout  beau,  la  puissance  exigeante 
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Vous  manque  ici  tout  net.  Vous  n'êtes  plus  mari: 
Pour  un  autre  que  vous  son  cœur  est  attendri. 

LB  GHBTALIEB. 

Quoi  !  plaisantes-tu? 

Non ,  i'avis  que  je  vous  donne 
N'est  qae  trop  vrai» 

tifi  CHXVALIER. 

Parbleu  !  la  nouvelle  m'étonne , 
Mais  ne  m'afflige  point  ;  c'est-à-dire  pour  moi , 
Car  je  me  repentois  d'avoir  donné  ma  foi 
Presque  publiquement  à  la  folle  Marquise  ; 
Ainsi  son  changement  à  changer  m'autorise. 
Trop  constant  par  honneur,  je  n'eusse  pas  osé 
Accepter  un  parti  que  Ton  m^a  proposé, 
Femme  moitié  moins  riche,  aussi  moitié  plus  sage, 
Amour  moins  pétulant ,  mais  aussi  moins  volage. 
J'attends  de  la  Marquise  un  refus  éclataht 
Qui  me  donne  aujourd'hui  le  droit  d'être  inconstant. 
JM[ ais  savez-vous  quel  est  ce  rival  redoutable  ? 
Tel  qu'il  soit  la  Marquise  y  perd. 

ir^iiiNE. 

Il  est  aimable. 

LE   CffEVALISa. 

J'observe  exactement  un  traité  conjugal. 

N^RiirB. 
Entre  vous  le  débat  ;  voilà  votre  rival. 

LE   CK£Vi.LI£B. 

Dorante  ? 
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TStÉKlJXi;. 

Oui. 

LE   GHEVALTBR. 

Palsembleu,  l'incident  me  fait.rire! 
J'en  suis  fâché  pour  toi.  Ha ,  ha  !  tu  vas  me  dire 
Qu'il  n'est  pas  trop  sensé  de  rire  en  pareil  cas; 
Mais  si  je  m'affligeois ,  je  ne  trouverois  pas 
De  prompts  expédiens  que  ma  gaieté  m'inspire: 
Elle  m'ouvre  l'esprit.  Par  exemple...  Qu  on  tire 
De  la  tante  les  biens  de  la  nièce...  on  le  peut, 
L'arbitre  le  prétend ,  la  famille  le  veut; 
Alors  en  gagnant  l'oncle  ,  on  mariera  la  mece 
Malgré  la  tante. 

irÉEIlfE. 

Oui ,  mais  lui  jeuer  cette.piece 
C'est  la  difficulté. 

LE   CHEVALIER. 

Nous  allons  y  rêver  ; 
Entrons  chez  moi  tous  trois. 

DORAWTE. 

Je  vais  vous  y  trouver; 
Mais  je  veux  voir  l'arbitre.  Ah  !  quelmalheur,Nérto' 

LE   CHEVALIER. 

Je  sens  que  malgré  moi  pour  lui  je  me  chagrine. 
Trouvons  vite  un  remède  à  ses  malheurs  pressaûs, 
Car  je  ne  pourrois  pas  être  chagrin  long-tems. 

Fisr.Du  SECoirn  acte. 
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ACTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  CHEVALIER,  NERINE,  un  laquais. 

UN  LAQUAIS,  en  donnant  une  lettre  à  Nérine. 
Oest  pour  monsieur  le  Comte. 

NÉRINE. 

Il  est  en  ville  :  donne 
Je  la  lui  rends  tantôt  à  lui-même  en  personne  : 
Il  doit  venir  chez  nous,  je  la  lui  remettrai. 

{le  laquais sort.^ 
Lettre  de  Normandie.  A  fond  j'éclaircirai 
D'où  vient  la  lettre.  Mai's  pensons  à  ce  qui  presse. 

LE   CHEVALIER. 

J'y  rêve;  mais  il  faut  que  Dorante  paroisse 
Vouloir  bien  épouser  la  Marquise.  Oui ,  ce  tour 
Seroit  assez  plaisant  !  Se  servir  de  Famour 
Qu'elle  a  pour  lui ,  qui  fait  l'obstacle ,  qui  désole  ; 
Se  servir  de  l'amour  qu'a  pour  lui  cette  folle 
Pour  lui  faire  livrer  les  biens  qu'elle  retient  : 


5o8  LA  RÉCONCILIATION  NORMANDE. 
Du  Comte  on  tirera  parti. 

NÉRIJS[E., 

Dorante  vient. 
Que  vois- je?  où  diantre  a-t41  pu  joindre  la  Marquise? 

LE   CHEVALIER. 

Elle  Taura  surpris. 

Peste  de  la  surprise  ! 
Morbleu ,  sur  notre  idée  il  n'est  point  pre'venu  ; 
N'étant  instruit  de  rien,  qu'aura-t-il  répondu? 
Il  aura  tout  gâté.  Restez  dans  ce  passage; 
Du  contre-tems  tâchons  de  tirer  avantage  : 
Quand  il  sera  pressé  je  tousserai. 

LE  CHEVALIER. 

J'entends. 

NJÉRIITE. 

Quel  plaisir  de  servir  de3  gens  intelligens  ! 

SCENE  IL 

DORANTE,  NERINE. 

DORANTE. 

^Ah  !  dans  quel  embarras  me  jettes*tu?  l'essuie 
Le  plus  cruel  assaut... 

RiRINE. 

Il  faut. 
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DORANTE. 

Que  je  la  fuie , 
Elle  me  suit. 

NÉRINE. 

Restez  :  stratagème  impromptu  ! 

DORANTE* 

Tu  lui  dis  que  je  veux  l'épouser ,  rêves-tu  ? 

Vous  l'aimerez  de  plus ,  j'eu  ai  donné  parole  ; 
Oui ,  vous  l'aimez ,  vous  dis- je,  il  le  faut. 

DORANTE. 

Es-tu  folle?" 
Je  suis... 

inÊRINE. 

Vous  perdez  tout. 

DORANTE. 

Je  ne  puis  consentir 
A  feindre. 

NARINE. 

Equivoquez ,  et  laissez-moi  mentir  ; 
En  lui  parlant  songez  à  la  nièce  charmante , 
Soupirez  pour  la  nièce  en  parlant  à  la  tante , 
C'est  tout  de  méme;allons,songez  qu'un  mot  ou  deux 
Procure  à  cette  nièce  un  mariage  heureux. 
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SCENE  IIL 
LA  MARQUISE,  DORANTE,  NERINE. 

NÉRINE. 

Madame,  nous  parlions  de  l'heureux  mariage... 

LA   MARQUISE. 

Quoi  !  monsieur,  vous  parliez  de  moi? 

iriRINE. 

C'est  grand  dommage 
Que  ce  qu'il  m'en  disoit  soit  éloge  perdu  ; 
Je  voudrois  que  de  loin  vous  l'eussiez  entendu. 

LA    MARQUISE. 

Que  disiez-vous,  monsieur? 

NIÊRIITE. 

Il  n'ose  le  redire. 

(à  part) 
La  riche  veuve  croit  que  l'inte'rêt  inspire 
Au  jeune  cavalier  tout  ce  qu'il  ne  sent  pas, 
Et  qu'il  lui  dît...  Je  ris  de  ce  double  embarras. 

(  haut ) 
Je  vous  vois  à  tous  deux  une  espèce  de  honte  : 
Vous  restez  là  muets  ;  la  rougeur  vous  surmonte. 
Monsieur  me  disoit  donc  qu'il  ëtoit  tout  honteux 
De  vos  immenses  biens  ;  car  il  est  généreux. 
Monsieur  rougit  voyant  votre  grande  richesse , 
Et  vous  vous  rougissez  de  sa  grande  jeunesse  : 
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Vous  rougissez  tous  deux;  car,  ainsi  que  Tbonneur, 
La  générosité ,  madame,  a  sa  pudeur. 

LA  HARQUISE. 

Je  vouspermets  d'aimer  mes  grands  biens;  car  du  reste 
Je  crains... 

DORANTE. 

Je  vous  l'ai  dit,  madame,  je  proteste, 
Je  jure  que  les  biens  qu'aujourd'hui  vous  m'offrez 
Je  les  méprise  au  point... 

JXÉKlJSiE. 

Jamais  vous  ne  croirez 
A  quel  point  là-dessus*va  sa  délicatesse. 

LA  MARQUISE. 

Vous  trouvez  donc  enmoi  plus  que  de  la  richesse  ? 

NERINE.   . 

Il  faut  bien,  puisiqu'en  vous  il  voit  de  la  beauté. 
De  l'esprit;  votre  humeur,  sur-tout  votre  gaieté, 
Votre  enjouement  d'hier  le  charma. 

LA  MARQUISE. 

J'y  pris  garde. 
Reprenons  la  gaieté  d'hier  ;  car  on  hasarde. 
On  dit  tout  en  riant ,  on  s'explique  bien  mieux  ; 
La  honte  paroît  trop  sur  un  front  sérieux. 
Disons  donc  que  rien  n'est  d'un  plus  heureux  présage 
Que  lorsqu'en  quatre  jours  on  fait  un  mariage  ; 
Cela  prouve  un  rapport...  que  je  vois  entre  nous. 
Et  qu'on  voit  rarement,  monsieur ,  dans  deux  époux. 
Bon£sprit,bellehumeur  y  douceur,  et  complaisance  ! 
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Pour  lage,  nous  n'ayons pag  tant  de  convenance; 
Mais  je  ne  vieillis  point ,  et  vous  deviendrez  vieux , 
Et  pour  épouse  alors  je  vous  conviendrai  mieux. 

nORANTX. 

Quand  on  a  comme  vous  l'humeur  vive  et  brillante, 
On  ne  vieillit  point. 

I*A  MAAQUISB. 

Ah  !  la  réplique  est  galante. 
M'aimeriez-vous  un  peu  ?  parlez  ouvertement, 
Monsieur. 

nÉRINE. 

Je  vous  ai  dit  qu'il  faut  premièrement , 
Pour  le  faire  parler ,  lever  tous  ses  scrupules. 

DORAltrTS. 

Oui ,  scrupules,  j'en  ai. 

XfiRIKE. 

Même  de  ridicules. 
Dans  un  siècle  où  chacun  ne  se  fait  une  loi 
D'honneur,  de  probité  que  par  rapport  à  soi , 
Il  craint  de  supplanter  le  Chevalier. 

DORAITTK. 

Je  blâme 
De  pareils  procédés^ 

]3r^Ri]jrE. 
Il  veut  du  moins,  madame , 
Ne.se  point  déclarer  que  vous  n'ajiez  rompu. 

LA  KARQUISE. 

Il  me  faut  quelque  tems  ;  mais  j'ai  déjà  conçu 
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Pour  son  autre  scrupule^' il:  est  très  raisonnable^ 
Même  le  Chevalier  comme  lui  Tavoit  eu  ; 
Ayant  que  de  signer,  madame,  il  a  voula 
Voir  la  famille  en  paix.    . 

LAlf  AAQBISX.: 

£xpIiqaez*yous ,.  Dorante. 

Oui,  je  Toudroifi  Hen  voir  la  famille  contente. 

viàmvM.  ' 
Comme  en  vous  épousant  il  frustre  dé  vos  biens 
Une  nièce,  il  veut  voir  qu^on  lui  rende  les  siens; 
Je  l'ai  dit  à  madame,  et  pouir  vous  satisfaire 
Elle  a  fait  un  bon  acte  et  pavdevant  notaire. 

LA  MARQUISE. 

Je  ne  le  livrerai  qu'à  votre. occasion; 
Expliquez-vous. 

DORA5TE. 

s'il  faut  une  e8;plication , 
Livrez-le,  et  vous  ferez  le  bonheur  de  ma  vie. 

LA.  MARQUISE. 

Ah!  le  cœur  a  parlé.  '^ 

Que  vous  voilà  ravie  ! 

LA  MARQUISE. 

Ravie. ..  oui...  transportée.. . 

lo.  .         33; .        > 
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viÉAiiTE,  appelantle Chevalier. 
Hem! 

LA  XJLHQUISE* 

.       ^    J'ai  vi].dansyoft  yeux: 
Votre  bouche  va  donc  enoor  s'eiqpliquer  mieux  ; 
Vous  n'êtes  plus  suspect  d'intérêt,  cher  Dorante  ; 
J'ai  vu  votre  embarras,  votre  pudeur  charmante, 
la  mienne  enfin  vaincue^. 

NÉHIITE. 

Ah  1  fuyez  promptement 

LA  MARQUISE. 

Qu'est-ce? 

iriBiNs. 
Je  vois  venir ...  Sauvezrvous.  Qem  ! 

LA  MARQUISf*    ' 

Gomment! 
Pourquoi  le  faire  fiiir? 

Dorante  sort.  \ 

SCENE  IV. 

LÉ  CHEVALIER,  LA  MARQUISE,  NÉRINE, 

sTÉaiNE,  à  part. 

;  A  présent  je  respire. 
haut 
Quoi  !  vous  ne  voyez  pas  ? 
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LAMARQUISE. 

Qui  donc?  que  yeux*tu  dire? 
Le  Chevalier. 

Là  MAâQUISE* 

O  dieux  !  qu'il  vient  à  contrettems  I  < 
Lui,  sitôt  de  retour  !  ITérine,  tous  mes  sens 
Se  glacent 

hB  CBinvAhiEB.^  àpart.    .        . 
Çà,  pendantqu'àDoranteellepense^ 
J'aurai  de  Tépottser  facilement  dispense  : . 
Profitons  du  moment;  mettons^la  dans  son  tost^ 

LA  MABQUISfii. 

S'il  me  soupçonne ,  U  va  faire  un  éclat  d'abord,; 
Je  Youlois  à  loisir  ménager  la  rupture; 
J'ai  des  raisons.  Je  tremble.  Âh  !  la  triste  aventure  l 
Dissimulons  encor.         ,  : 

_.  SCENE.  Vw 

r 

LA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER. 

L£  GHSVAtJ£H» 

'     J'arrive  dans  l'instant, 
Madame.  L'autre  jour  je  vous  dis  en  partant 
Que  je  JDe  reviendrois  pas  sitôt;'  mais  je  pense 
Que  vous  me  saurez  gré  de  mon  impatience. 

33. 
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Mais...  je  vois  dans  votre  air  un  certain  embarras^ 
Même  un  trot(ble...  aujourd'hui  je  ne  vous  trouve  pas 
La  gaieté  que  toujours  mon  abord  vous  inspire  : 
Je  ne  vous  prierai  point  cependant  de  me  dire 
Ce  qui  se  passe  en  vous.  Nous  tiôus  sommes  promis 
D  être  en  nous  mariant  moins  mariés  qu'amis. 
J'aimema  liberté  ;  votis,  vous  armez  la  vôtre; 
Ainsi  ne  nous  rendons  nul  compte  l'un  à  l'autre 
Ni  de  nos  sentimep»  ni  de  no»  actions. 
Mais  je  vois  le  sujet  de  voa  distractions  ; 
Vous  saves  qtte^ jè^  ^xjôb  haï  de  votre  f fere  ; 
Ma  présence  podnmt  ranimer  sa' oôkre; 
Vous  voulez  l'adooeir:  je  ne  m^  trompe  pas^ 
Sansdoute'^tt  S€Wil  £àil  tout  vott^  embarras? 

[lâiéxeqûisib: 
•  Jttst6m!e«ti'    ■'!•*'  -"i '.  • 

LE  CHEVALIER.  ^- 

Vous  craignez  qu'il  ne  nous  voie  ensemble* 

LA  MARQUISE. 

Oui,  c'est  de  cette peur-seufem^nt  que  je  tremble. 

LE  CHEVALIER. 

Oh  !  rassurez-VQhS  doUc^  ailleurs  je  logerai. 

LA  MARQUISE. 

La  prudence  le  v-eut.    ' 

Je  né  vous  renrerrài 
Qm  quand  vous  aurœ  ùit  i*a£&ire  essentielle. 
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Oui  9  l'accommodainent. 

LE  CHEYALISft.     . 

Quand  j'en  aurai  nouvelle 
Je  viendrai.  ^ou5  n'avons  rien  qui  presse ,  entre  nous  ; 
Pour  signer  ce  contrat  nous  avions  rendez- vous  ; 
A  notre  aise!  Ce  point  ne  se. peut  trop  rebattre; 
Nous  devons  dan«  deux  jours  signer,  prenons^n  quatre. 

V  IiA    MARQUISE^ 

Septouhuit^ 

LS  GHEVA^LlBa. 

Huit  ou  dix  « 

IiA  MARQUISE. 

Il  faut  biea  quinze  jonrs. 

LE  CHEVALIER. 

Il  nott&ÊiUt  même  plus;  et  d  ailleurs  nos  amo^r&M 

JiiA.  ]IIARQniS.S. 

Obî 

LE  CHEVALIER. 

N'ont  ni  tant  d'ardeur,  m  tant  <te  vioLence , 
Qu'un  moia  méoie  nous  fit  maigrir  d'impatience. 

LA  MARQUISE. 

Vous  plaisantez  toujours;  mais  sérieusement 
Vous  m'avez  souvent  dit,  et  très  sincèrement, 
Que  vous  ne  promettiez  à  ma  vive  tendresse 
Qu'une  bonne  amitié  ^  tout  le  reste  est  foiblessev 

LE    CHEVALIER. 

Oui ,  votre  cœur  pourroit ,  s'étant;  fortifié  ^ 
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Avoir  réduit  Tamoar  à  là  simple  amitié. 

LA  MARQUISE. 

Mais  cela  seroit  juste. 

LE  CHEVALIER. 

Oh  !  je  suis  équitable* 

'     LA  MARQUISE. 

Moins  d'amour  de  ma  part. 

LE  CHEVALIER. 

Rendra  plus  convenable , 
Plus  ^ale  entre  nous  Funion.  * 

LA  MARQUISE. 

L'amitié. 
Et  j'ai  gagné  cela  sur  moi  plus  d'à  moitié , 
Pour  rendre  plus  aisé  le  nœud  qui  nous  engage; 
En  sorte ,  Chevalier,  que  notre  mariage 
N'est  quasi  qu'un  pi'étexte  à  se  voir  librement. 

LE  CHEVALIER. 

Et  qui  ne  nous  oblige  à  rien  précisément. 

LAMARQUISE. 

Non,  car  au  fond  ce  n*  est  encôr  qu'une  promesse. 

LE  CHEVALIER. 

Promesse  non  signée,  et  même  d'une  espèce.. • 

LA  MARQUISE. 

Promesse  libre. 

LE  CHEVALIER. 

Libre ,  espèce  de  projet. 

LAMARQUISE. 

Projet  simple, 
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LE  CHEVALIER. 

Oui ,  très  simple,  et  de  ceux  que  l'on  fait 
Presque  en  l'air. 

LA  MARQUISE. 

En  Tair,  car  supposé  que  l'un  changCt.. 

LE  CHEVALIER. 

L'autre  n'est  point  en  droit  de  le  trouver  étrange. 

LA  MARQUISE. 

Ainsi  soit  vous ,  soit  moi... 

LE   CHEVALIER. 

Toute  permission. 
Çà,  je  vous  laisse  ;  il  faut  de  la  discrétion. 

LA  MARQUISE. 

Vous  êtes,  j'en  conviens,  d'un  charmant  caractère. 

LE  CHEVALIER. 

Et  commode.Allez  donc  terminer  votre  affaire  ; 
De  moi  vous  voilà  libre.  . 

LA  MARQUISE. 

Allez;  embrassez-moi. 
.(  le  Chevalier  sort) 
zx  MkBiQvisBj  seule. 
Il  n'est  pas  soupçonneux  :  j'aime  sa  bonne  foi  ; 
Il  n'approfondit  rien;  c'est  un  homme  adorable! 
Il  est  si  bon  !  Maiis  quoi  ?  Dorante  est  plus  aimable; 
Celam'excuseciaufônd'changern'estpointtrahir, 
Ce  n'est  qu'être  inconstante.  .   ;    »  .- 
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SCENE  VL 

LA  MARQUISE,  FALAISE. 

FALAISE* 

Ah  !  je  viens  de  haïr... 

LA   MAEQUIftS* 

Eh  bien  !  mon  cher  ? 

FALAISE. 

Je  viens  de  haïr  voire  frère , 
Madame,presqueaiitantquemonmaîtrepeutfaire; 
Je  l'ai  vu  là  passer ,  il  m'a  regardé  noir. 
Çà,  madame,  alles*^ vous  délivrer  ce  pouvoir. 
Et  donner  en  secret  votre  nièce  k  mon  maître? 
Cette  donation  est  faite  ? 

LA  MARQUISE. 

Elle  va  rétre. 
Je  contente  par-là  ma  haine  et  mon  amour; 
Ma  haine,en  lamasquant,enprenant  legrand  tour^ 
Car  j oblige  ton  maître  à  bien  plaider  mon  frère: 
Je  lui  cède  un  procès.  Mais  un  homme  d'affaire 
M'a  dit  qu'il  ne  peut  pas  durer  pllus  de  dix  ans 
Ce  procès  que  je  cède,  et;  c'est  bien*  peu  de  tems. 
Pourra-t-il  en  former  quelque  autre? 

FALAISE. 

Qui?  mon  maître? 
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Le  père  des  procès  n'en  pourroit  faire  naître  ? 
Quandj'ai,cariïioic'estluî,lemoindreéchantillQn 
Tenant  le  bout  du  fil  du  moindre  procillon , 
Un  quartier  de  terrain  dans  toute  une  province, 
Je  m'accrois,  je  m'étends,  j'antidpe,  j'évince, 
J'envahis ,  et  le  tout  avec  formalité. 
Procédure  est  chez  nous  la  règle  d'équité  ; 
Sur  le  terrain  des  sots  j'arrondis  l'héritage 
Par  droit  de  bienséance ,  et  droit  de  voisinage. 
En  gagnant  par  justice  on  a. rarement  tort; 
Mais  supposé  qu'on  l'eût,  tout  est  sujet  au  sort  ; 
Il  est  juste  qu'on  gagne  une  mauvaise  cause , 
Puisqu  a  perdre  la  bonne  en  plaidant  on  s'expose. 
Car  enfin ,  après  tout  qui  sait  en  certain  cas 
Si  la  terre  d'autrui  ne  m'appartiendra  pas 
Par  quelque  nullité,  vice  de  procédure? 
Peut-être  à  mon  profit,  dans  une  affaire  obscure. 
Un  juge  bien  payé  verra  plus  clair  que  moi. 

LA    MARQUISE. 

Ces  maximes  me  font  aitner  ton  maître  et  toi  : 
Vouspoursui vrezmonfrere,et j'en  rirai dansl'ame. 
J'en  aurai  le  plaisir  sans  en  avoir  le  blâme. 
En  faisant  cette  paix^  que  je  me  vengerai  ! 
Ce  que  Ton  exigeoit- je  l'exécuterai. 
M'en  voilà  quitte,  enfin  je  me  réconcilie. 

FALAISE. 

Se  réconcilier ,  veut  dire  en  Normandie 

Se  le  donner  plus  beau  pour  vexer  l'ennçmi. 
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LA    MAEQUIS1Z. 

L*arbitre  avec  mon  frere  au  reste  aura  fini  ; 
Il  a'est  fait  fort  d  avoir  en  blanc  sa  signature. 

FALAISE. 

A  l'arbitre  allez  donc  livrer... 

LA   MARQUISE. 

Je  vais  conclure: 
Avec  un  frere  au  fond  il  faut  bien  vivre  en  paix; 

(  en  appercevant  le  Comte.  ) 
Mais  à  condition  de  ne  le  voir  jamais. 

SCENE  VIL 

LE  COMTE,  FALAISE. 

LE   COMTE. 

De  ce  qu'elle  me  fuit  je  n'ai  point  de  colère, 
Parcequ'elle  ne  fait  que  ce  que  j'allois  faire. 

FALAISE. 

Vous  ne  la  fuy^z ,  vous ,  que  par  bonté  de  cœur, 
Parceque  vous  verriez  sa  haine  avec  douleur  ; 
Mais  elle ,  oh  !  elle  hait  votre  propre  personne. 

LE   COMTE. 

Moi ,  par  un  bon  motif  à  ton  maître  je  donne 
Ma  nièce  et  le  procès  pour  plaider  ma  sœur. 

EALAISE. 

Bon! 

LE   COMTE. 

Pour  sonbien^ppur  la  mettre  un  jour  à  la  raison. 


ACTE  III,  SCENE  VIL  .5a3 

Du  reste  de  bon  cœur  je  me  réconcilie , 
Pourvu  que  Ton  la  mate ,  et  l'arbitre  la  lie; 
Car  il  tirera  d'elle  un  blanc-signé ,  je  croi  : 
Enfin  je  fais  la  paix  autant  qu'il  est  en  moi. 

FALAISE. 

Paix  pour  le  décorum,  car  lorsque  vous  la  faites^ 
Retenions  souterrains  et  chicanes  secrètes... 
Il  le  faut  pour  son  bien,  dites- vous. 

LE   COMTE. 

Oui ,  sans  fiel. 

FALAISE. 

Tant  de  plaideurs  dévots  disent,  fasse  le  ciel 
Qu'un  arrêt  foudroyant  rende  un  tel  raisonnable  ! 
En  conscience  on  peut  plaider  à  l'amiable. 

LE   COMTE. 

Avant  tout  je  voudroîs  voir  la  lettre  pourtant: 
Depuis  huit  jours  ici  cette  lettre  m'attend  ; 
Je  ne  la  trouve  point. 

FALAISE. 

Je  crains  quelque  surprise* 
SCENE  VITL 
LE  COMTE,  FALAISE,  NERINE. 

Dans  quel  étonnement  me  jette  la  Marquise  ! 
Que  me  dit- elle  là  de  sa  donation? 
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Epouser  Procinville  est  la  condition. 

Ah  !  j'enrage  :  éclatons,  plaignons-nous  à  son  frercw 

LE   COMTE. 

Je  vais  chercher  ma  lettre,  elle  m'est  nécessaire. 

NBRIBTB. 

Monsieur ,  le  désespoir. «. 

L£  COMTE. 

Non ,  non ,  console-toi  ^ 
Je  cède  tous  les  biens;  et  pour  ma  nièce,  moi, 
J'ai  choisi  pour  époux  en  secret  Procinville  : 
N'en  dis  mot  à  ma  sœur  ;  chut  ! 

iriÉAIWE. 

J'en  reste  immobile  ! 

SCENE  IX. 

FALAISE,  NERINE. 

FA.LA.ISE,  à  part 
Au  seul  nom  de  mon  maître  un  noir  chagrin  lu  i  prend. 
Tantôt  avec  la  nièce  un  jeune  homme  galant.. 
Pour  tirer  ce  secret  j'ai  feint  d'aimer  Nérine  ; 
Feignons  encor. 

NJBRiNE,  à/^ar/l. 
Ceci  m'étonne...  J'examine. w. 
Ils  veulent  Précinville  en  secret  tous  les  deux. 
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Sans  doute  ce  Falaise  ici  s'est  joue  d'eux; 
Il  m'observe.  Tâchons  d'ëclaircir  ce  mystère. 
Mais  à  propos  la  lettre ,  il  se  pourroit  bien  faire 
Qu'elle  fût  du  Marquis.  Pour  tirer  son  secret 

{haut  à  part) 
Feignons  qu'il  m'a  charme  tantôt.  Qu'il  est  bien  fait 
Le  Falaise  ! 

FALAISE,  haut  à  part 
Qu'elle  est  charmante  la  Ne'rine  ! 
N  ]ÊH  1  If  B ,  haut  à  part. 
Contre  un  amour  naissant  ma  fierté ,  qui  s'obstine , 
Me  gène. 

FALAISE,  hautàpart. 
Mon  amour... 

Txi'BLiV'E  y  haut  à part^ 

Ma  vertu... 
F  AL  AIS1B ,  haut  à  part. 

'Mon  ardeur.., 
jsfÉmvi^^hauiàpatt. 
Du  moins  en  soupirant  toulàgeons-nous  le  cœur. 
Ouf! 

rJi-LAisBjhautàpart, 
Ouf! 
vjLiukJsiR^T  vifiîTXEy  ensemble  en  s'apprùckant. 
Ouf! 

NÉRIlfS. 

Est-ce  ainsi  queju  viens  me  surprendre? 
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Tu  guettois  ce  soupir  ? 

FALAISE. 

Tu  viens  donc  de  m'enlendre  ? 
Tu  me  prends  sur  le  fait ,  car  qui  te  croyoit  là  ? 

NARINE. 

La  justesse ,  l'accord  de  ces  deux  soupirs-là 
En  même  tems... 

ÏAIiAISE. 

C'est  comme  u n  duo  par  nature. 
zfiRiirE. 
Sans  doute  quelque  Amour  a  battu  la  mesure. 

FALAISE. 

Comme  am^ns  parlons-nous  tous  deuxà  cœur  ouvert. 

l^ÉBINE. 

Oui,  qu'ainsi  que  no&  cœurs  nos  esprits  de  concert 
S'expliquent. 

FALAISE. 

L'intérêt  de  ta  jeune  maîtres^ 
M'est  cher  comme  le  tien* 

Et  moi  je  m'intéresse 
Au  Marquis  comme  à  toLDis^moi  donc  franchement.. 

FALAISE. 

Oui ,  tout  ce  que  je  s^is.  Et  toi  sincèrement 
Tu  me  diras... 

KÉRINE. 

Oui  tout.  Sois  le  premier  sincère. 
Quel  tour  apris  ton  maître  en  trompant  sœur  et  firere? 
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FALAISE. 

Oh  1  de  ses  tours  jamais  mon  maître  ne  m'instruit; 
Tous  ses  projets  pour  moi  sont  une  obscure  nuit  ; 
Car  j'y  marche  à  tâtons,  je  sers  à  l'aveuglette. 

Oh  !  ma  jeune  maîtresse  est  bien  plus  indiscrétte. 

FALAISE. 

Elle  te  dit  donc  tout  ? 

ZÏÉRINE. 

Elle  m'ouvre  son  cœur. 

FALAISE. 

Qu'y  vois  tu  ?  parle  net.  Je  te  jure  d'honneur 
Que  de  l'épouser ,  mw ,  j'empêcherois  mon  maître , 
Supposé  qu'elle  aimât  quelqu'un.  Cela  peut  être. 

.iriiiiiïE. 
Cela  ne  se  peut ,  non  ;.  impossibilité. 
Elle  emploie  à  haïr  sa  sensibilité  : 
Elle  tient  de  la  tante  à  moitié,  tout  du  frère,  ^ 
Et  d'un  grand  haïsseur  qui  fut  défunt  son  père. 
De  leur  famille  on  voit  peu  d'amans, point  d'amis: 
On  voit  paœet  la  hadn€  au  Mans  de  père  en  fils, 
Comme  à  Paris  l'amonr  passe  de  mère  en  fille. 

;    ■:  • .  FALAISE.  î    '..  :  • 

Hon!  la  nièce,  je  crois,  tient  peu  de  sa  famille.' 

Ni  RI  NE,  tenant  ia  iettre  nonchalamment 
Lettre  dé  IJTormandie. 

FA]C.4J:S£,  à  part 

Ah  ciel  !  en ti^  ses  mains 
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La  lettre  de  mon  maitreau  Comte!  Ah!  que  je  crains  ! 

Sauroit^elle  qu'elle  est  de  lui? 

NÉailfE. 

Par  aventurcM. 

VALAISB. 

Eh  bien? 

ifiaiNB. 
Connoîtrois-tu  ? 

FALA.I8S. 

Voyons. 

Cettf  écriture? 

FAZ.4.ISK. 

Je  nelaponciois  point. 

viaivE. 

Suffit.  Parlons  d'amour. 
FALAISE,  voulant  ravoir  la  lettre»  . 
Lettre  ile  Normandie,  as-tu  dit? 

véa I  ir B ,  feignant  de  ne  Fécouterpas. . 

En*  un  jour 
Se  sentir  i'^jin  pour  TautreJLUtant  de«jippathie!.~ 

'   •  •     rAfiAiaa; 

ie  connois  un  facteur  ici  de  Normandie  ; 
Je  saur<li..i-Dbnne^moi  la  lettre. 

Quand  le  ooeur.^. 

Des  plaideurs  me  diront.;. 
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KJÊRiirÉ. 
L'amour... 
FALAISE ,  à  part. 

Hon  !  j'ai  bien  peur. 
jîiRiirs, 
Je  vais  la  rendre  au  Comte.  A  tantôt  la  tendresse. 

(^àpart) 
Pour  tirer  son  secret  il  faut  user  d'adresse. 

FALAISE. 

A  tantôt. 

i^ÉRiifE,  à  part. 
Il  Youdroit  l'avoir  ;  je  suis  au  fait. 
FALAISE)  à  part. 
Elle  ment  en  disant  que  cette  nièce  hait; 
Elle  aime  ce  jeune  homme.  Allons  voir. 
s^ivimiE  y  à  part, 

Oui^Ia  lettre 
Pourroit  bien  détromper  la  tante. 
FALAISE,  ^j^ar/". 

Je  vais  mettre 
Tout  en  oeuvre. 
(  Tous  deux  se  minaudant  et  se  rapprochant) 
ir^RiiTE. 
Un  seul  mot  de  toi,  mais  nettement. 

FALAISE. 

Un  de  toi ,  mais  naïf;  dis-moi  tout  uniment... 

K  i  R I N  E  ^  lui  THontrant  la  lettre. 
Que  sur  cette  écriture  un  mot  simple  s'explique: 
io«y  34 
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Test-elle inconnue? eh  ! 

FALAISE. 

Oui,  tout  court.  Angélique 
.A-t-elIeunamant?eh  ! 

NIÉRINE. 

Non,  tout  court. 

FALAISE. 

Tout  court  Bon! 
Langage  de  soubrette ;^n  cas  d*ainour  un  non 
Bien  souvent  veut  dire  oui . 

NÉAIITE. 

Dans  le  normandlangage 
(à  part.). 
Ouij  c'est-à-dire  non.  Mais  je  tremble. 
IPALAISE,  à  part. 

Ah!  j'enrage; 


FIK   nu   TROISIEME   ACTE. 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIERE. 

DORANTE,  LE  CHEVAdÎeR,  NÉRINE. 

DORANTE. 

Tout  est  perdu  pour  moi;  mou  amour  découvert 
M'ôte  toute  ressource,  et  ppur  jamais  me  perd. 

LCCHEVAIilER. 

A  tout  autre  malheur  on  eût  trouvé  remède; 
A  celui-ci,  mon  cher,  mon  habileté  cède. 

DORANTE. 

La  Marquise  sait  tout. 

ir£RIN£. 

Cet  intrigant  maudit, 
Ce  Falaise  a  tout  su ,  ce  Falaise  a  tout  dit. 

DORANTE. 

Ayant  quelque  soupçon,  et  voulant  me  d^étruire. 
Au  couvent  d'Angélique  il  est  allé  s'instruire. 


34. 
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SCENE  IL 

DORANTE,  LE  CHEVALIER,  ANGÉLIQUE, 
NÉRINE. 

AirGÉLIQUE. 

Pour  la  dernière  fois,  hélas  !  je  viens  vous  voir. 

Nërine,  elle  sait  tout,  je  suis  au  désespoir. 

Elle  éloit  bien  tranquille,  et  j'ëtois  avec  elle: 

On  lui  parle  tout  l)as  ;  d*abord  elle  t^appelle , 

Et  te  rechasse  après,  puis  me  prend  par  le  bras, 

Et  voit  en  moi  la  peur,  le  trouble  et  l'embarras  : 

Vous  aimez ,  je  le  sais ,  et  vous  êteis  aimee , 

Me  dît-elle  d'abord  de  furfeur  animée  ; 

Elle  Va  soutenu,  moi  le  niant  toujours  ; 

Maïs  elle  vous  voyoit  dans  mon  air,  mes  discours, 

Peut-être  dans  mes  yeux,  car  nous  sortions  d  ensembk 

N'y  pouvant  plus  tenir,  car  encore  j'en  tremble, 

Je  me  suis  dérobée  à  ses  emportemens  - 

En  fuyant  à  travers  dé  ses  appartemens.  i 

Je  ifaourrai  de  douleur.  ! 

^         DORANTE.  I 

Consolez- vous.  J'espère... 
La  Marquise...  Voyons... 

ANGELIQUE. 

Eh  !  que  pourroit-on  faire? 
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DORANTE. 

Espérons  tout  du  teins.  Son  amour  passera. 

ANGÉLIQUE.  ^ 

Non ,  Dorante,  toujours  elle  vous  aimera. 

NÉRINE. 

Je  le  crois:  son  amour  est  un  amour  tenace; 
Quand  l'amour  une  fois  dans  un  vieux  cœur  se  place. 
Comme  on  l'y  laisse  en  paix ,  il  y  reste  long-tems. 

ANGELIC^UE. 

Quoi!  nul  expédient? 

LE  CHEVALIER. 

J'y  rêve,  j'en  attends. 
Soyez  d*abord  par  moi  tant  soit  peu  querellée. 
Quoi!  n'avoir  pas  l'esprit  d'être  dissimqlée? 
Devant  la  tante  avoir  tremblé ,  pâli ,  rougi  ; 
Crainte,  sincérité,  pudeur,  à  quinze  ans  !  fi  ! 
De  ces  vices  je  crois  que  le  remords  vpu^  rong^. 
Auriez- vous  la  vertu  d^  bien  faire  un  mensonge  ? 

WJSJRINE.    ■  .  , 

Oh!  qu'oui. 

LE  CHEVALIER,  à  Néùne. 
J'entends quelqu'un:sors,toi,c(>i^psAiniiper    . 
La  Marquise. 

ANG1ÉLIQ0E. 

Je  fuis. 
LE  ciiY.yKhi^'Bi^  arrêtant  Angélique. 
Restez. 
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SCENE  IIL 

LE  CHEVALIER,  LA  MARQUISE,  ANGÉLIQUE, 
NÉRINE. 

LE  CHEVALIER.' 

Il  faut  ruser. 
Elle  sait  votre  amour;  elle  est  bien  pénétrante: 
Mais  a-t-elle  fixé  ses  soupçons  sur  Dorante? 
L'avez-vous  nommé? 

AKGÉLIQUE. 

Non. 
LA  MARQUISE,  uu  foTid du  théâtre. 

Quel  est  donc  son  amant? 

IfiRITTE. 

Chimère  !  elle  n'a  vu  nul  homme  à  son  couvent. 

LA  MARQUISE. 

^  Je  veux  approfondir  cet  amour  de  ma  nièce. 
A  quinze  ans  amoureuse!  ah!  quelle  hardiesse! 

LE  CHEVALIER,  hos. 

Il  faut  tout  hasarder:  profitons  des  instans, 
Feignons  de  ne  point  voir  qu'elle  nous  voit. 

AITGÉLIQUE. 

J'entends.  , 

LE  CHEVALIER,    haut. 

Hélas!  fut-il  jamais  un  amant  plus  à  plaindre? 
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LA.   MARQUISE. 

Ah  !  c'est  le  Chevalier.  Écoutons. 

LE  CHEVALIER,  boS. 

Pour  mieux  feindre 
Essayez  de  m'aimer  presque  réellement  ; 
Preuez-moi'pour  Dorante;  il  faut  du  sentiment. 

(^haut) 
De  pouvoir  être-à  vous  je  n'ai  plus  d'espérance; 
J'épousois  votre  tante,  et  je  crains  sa  vengeance. 
Vous  savez  que  votre  oncle  est  mon  grand  ennemi  ; 
Cet  odieux  mortel  ne  hait  point  à  demi: 
Ainsi  vous  comprenez  qu'à  la  sœur  comme  au  frère 
De  votre  amour  il  £aiut  encor  faire  mys\ere. 

{bas,) 
Cachez*le  bien  au  moins.  Tout  haut  répondez- moi 
Qu'on  vous  a  soupçonnée. 

ANGELIQUE. 

Hélas!  monsieur,  je  crol 
Avoir  imprudemment  laissé  voir  ma  tendresse; 
Je  l'ai  presque  avouée. 

LE   CHEVALIER. 

Ah!  tant  pis. 

ANGÉLIQUE. 

Par  foiblesse„ 
Par  franchise. 

LE  CHEVALIER,  bos. 

'  Fort  bien.  Mais  il  faut  dire  mieux. 
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(haut.)  (bas.) 

Ah!  charmante  Angélique  !  Attendrissez  ces  yeux. 

(haut.) 
Votre  tendre  douleur  augmente  encor  vos  charmes. 

(bas.) 
On  va  nous  séparer.  Il  faut  ici  des  larmes. 
Feignez  de  pleurer. 

▲jf  GiiLiQUE,  haut 

Ah  !  je  suis  au  désespoir. 
jjiRcn^\A'i'i^B,yhaiU. 
Je  vois  couler  vos  pleurs.  . 

Tirez' donc  le  mouchoir, 
Faudra-t-il  tout  vous  dire? 

(haut) 
Ah  !  je  perds  Angélique. 
<     (  il  lui  prend  la  main  pour  la  baiser.  ) 
Du  moins... 

(bas.) 
La  main  en  est';  il  faut  du  pathétique. 
ANGELIQUE,  biis ^  retirant  sa  main. 
Mais... 

LE  CHEVALIERy^O^. 

La  tante  nous  voit ,  il  ne  faut  point  tricher. 
Oh  !  fuyez  à  présent. 

AN^G^LIQUE,  haut. 

Ah  !  je  cours  me  cacher, 
Je  ne  puis  supporter  les  regards  de  ma  tante. 
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LA  MARQUISE. 

Je  m'en  étois  doutée.  - 

Âhl  quelle  est  imprudente! 
Tous  deux  également  vous  êtes  indiscrets, 
Dès  tantôt  vos  regards  ont  trahi  vos  secrets» 
Ah!  rienn'échappeauxyeuxdesmeresetdes  tantes! 
L'expérience^  hélas,  les  rend  trop  pénétrantes. 

(à  la  Marquise.  ) 
Vous  m'allez  quereller  en  mon  particulier. 

LA  MARQUISE. 

Falaise  Favoit  vue  avec  le  Chevalier. 

t£  CHEVALIER. 

Il  faut  bien  l'avouer,  je  soupiirois  pour  elle; 
Pris  en  flagrant  délit,  m'avouant  infidèle^ 
Me  voilà  bien  honteux.  Que  voud  me  hai(fez! 
Mais,  ma  foi,  quand  la  honte  et  le  vin  sont  tirés, 
Il  faut  les  boire. 

irifRINE. 

Allons,  buvez  d'intelligence  ; 
Honte  bue  à  présent,  ma  foi,  sur  Imconstance. 
Vous  êtes  inconstant,  madame  l'est  aussi. 

LA  MARQUISE. 

Il  faut  vous  l'avouer,  j'en  aime  un  autre  :  ainsi 
Vous  ne  me  voyez  point  jalouse,  furieuse. 
Votre  infidélité,  d'ailleurs  injurieuse, 
Paroît  dans  un  moment  favorable  pour  vous: 
Je  suis  bonne,  indulgente,  et  je  dois  filer  dotix; 
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J'adore  votre  ami. 

LE  GHEVALIER. 

J'avouerai  ma  surprise, 
Elle  est  trèsgrande;  maisainsi  que  vous,  Marquise, 
Je  ne  suis  que  surpris,  et  non  pas  furieux, 
Car  je  vois  que  l'amour  a  tout  fait  pour  le  iDieux. 

iriRiJNE. 
En  effet  il  finit  vos  gênes,  vos  contraintes. 

LA  MARQUISE. 

Cet  éclaircissement  a  fait  cesser  nos  feintes. 

LE   CHEVALIER. 

Nous  nous  gênions  tantôt:  je  ne  m'étonne  pas 
Si,  voulant  du  contrat  différer  l'embarras, 
yousdisiezdanstroisjours,dansquatre,dans  huitaine; 
Renchérissant  sur  vous,  je  voulois  la  quinzaine; 
Nousnousdonnions  beau  jeu  pournotrechangement 

LA  MARQUISE. 

J'ai  senti  des  remords  jusques  à  ce  moment. 

LE  CHEVALIER. 

J*avois  quelque  scrupule. 

LA  MARQUISE. 

Oh  !  l'heureuse  rupture  ! 

LE  CHEVALIER. 

Je  respire  à  présent. 

LA  MARQUISEp 

L'agréable  aventure  ! 

irÉRIKE; 

Voilà  le  bon  esprit  :  ne  se  rien  reprocher. 
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Se  bien  rendre  le  change  au  lieu  de  se  fâcher  ; 
Foiblesse  pour  foiblesse,  ayons  chacun  la  nôtre  ; 
Passe-moi  celle-ci,  je  te  passerai  l'autre. 
Que  d'honnêtes  maris,  que  de  femmes  d'honneur, 
Sur  ces  facilités  ont  fondé  leur  bonheur  ! 

LE  CHEVALIER. 

Çà,  madame,  à  présent  j'aurai  voire  suffrage? 
Deux  trahisons  feront  un  double  mariage  ? 

LA  MARQUISE. 

Non,  ma  vivacité  m'aveugle  dans  l'instant, 
Et  me  fait  oublier  le  point  fixe,  important: 
A  servir  ma  haine,  oui,  ma  nièce  estdestinée, 
A  Procinville  enfin  elle  est  presque  donnée. 

LE  CHEVALIER. 

Quoi!madame,untelhomme... 

NERINE. 

Ouijdoit  vous  supplanter. 
Sur  sa  fidélité  madame  peut  compter: 
Monsieur  qui  le  connoît  m'en  a  fait  la  peinture; 
Ce  monstre  moitié  guerre ,  et  moitié  procédure, 
Soi-disant  noble,  fut  maître-clerc  et  breteur  ; 
A  Falaise  oh  l'a  vu  marquis  et  procureur  ; 
Dans  la  ville  du  Mans  il  s'établit  ensuite;      "     - 
Là  les  plus  fins  Maneeaux  admiroient  sa  conduite: 
Ce  fut  là  qu'on  en  vit  quelques  échantillons  ; 
Il  achetoit  Sous  main  de  petits  procillons ,    ' 
Qu'il  savoit  élever,  nourrir  de  procédures,* 
Il  les  empâtoit  bien ,  et  de  ces  nourritures 
Il  en  tiroit  de  bons  et  gros  procès  du  Mans. 
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LE  CHEVALIER. 

Et  c'est  cet  ennemi  des  accommûdemens 

Qui  vous  jurant ,  madame ,  une  amitié  sincère , 

Vous  trahissoit  sous  main  en  servant  votre  frère. 

'  NÉRIIfE. 

Pour  et  contre  agissant ,  plaideur  à  deux  envers  ^ 
En  face  il  vous  caresse,  et  vous  bat  à  revers. 
Tenez,  reconnoissez  ici  son  écriture. 

Nérine  donne  la  lettre  à  la  Marquise. 

LA  MARQUISE. 

Il  écrit  à  mon  frère  ! 

NARINE. 

Oui,  faites  la  fracture , 
Je  n'ose  la  faire. 

LA  MARQUISE,  décachetant  la  lettre* 
Ah  !  lisons. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  allier 
Avec  un  franc  frippon  ! 

LA  MARQUISE. 

Que  vois-je,  Chevalier? 
LE  CHEVALIER,  lisant  avec  la  Marquise. 
A  médire  de  vous  sa  plunie  est  éloquente  ! 

iriRiJiE, 
En  vieux  titres  aussi  sa  plume  est  élégante  ; 
Pour  la  beauté  du  style  il  change  un  mot,  un  nom  : 
Signature  qui  soit  tout-rà-fait  fausse,  non  ^ 
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Non  pas  tout^à-fâit  vraie  aussi  y  mais  signature 
Vraisemblable... 

LE  GHE^VA^LIflR. 

On  veut  bien  lui  passer  sa  roture  ; 
Mais  chacun  sait  que  c!est  un  homme  sans  honneur, 
Tourmentant  ses  voisins,  injuste,  usurpateur... 

LA  ]^A.RQTÏIS^. 

C'est  l'homme  qu'en  secret  avoit  choisi  mon  frère  ! 

Il  est  usurpateur,  roturier,  ^t  faussaire. 

Par  bonheur  je  n'ai  pas  délivré  le:  papier. 

Oui ,  ma  nièce  sera  pour. vous.  Mais ,  .Chevalier, 

Comment  tromper  mon  frère?  il  sera  difficile 

De  le  dësentêter  du  traître  Procinville.-  •      , 

*       '  LE  CHEVJLLIEk.  '-•. 

C'est  à  quoinous  allons-rér^n  Faisons  si  bien 
Que  de  notre  com|)lot  il  ne  soupçonne  rien. 

-'    -  •'  irÉRllïE.  • 

Madame ,  allons  d^'abord  recachetcfr  sa  lettre , 
Et  par  quelque  inconnu  faisons-ia  lui  remettre: 
Tantôt  il  la  cherchoit  dans*  toute  la  maison  ; 
Sur  ce  que  je  Tavois  il  auroit  du  soupçon. 

LE  CHEVALIER.      .-• 

Toutes  deux  allez  donc*  réparer  la  fracture , 
Et  vous  triompherez  de  lui,  je  vous  le  jure. 
Rentrez,  je  vous  rejcHns.  {dUs sortent.) 

{seul.) 
Je  me  suisapperçu 
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Qu'avec  la  nîeceicioe  Falaise  ma  vu: 
Ce  maraud  ne  peut-il  point  nuire  à  mon  idée? 
Notre  affaire  n'est  point  encore  décidée. 

SCENE  IV. 

LE  CHEVALIER,  FALAISE. 

FALAISE,  à/^/f.    , 

Voilà  donc  ce  rival  maudit^  et  par  malheur 
U  me  paroit  qu'il  a  pocir.lui  gagné  la  sœur. 

.     LE  CHEVÂL:I£a;,  à/>^ir^. 

Je  crains  que  ce  coquin  ici  ne  nous  dérange» 
Voyons  si  tout-à4'heure  il  a  bien  pris  le  change, 
S'il  me  croit  bien  l'amant  d'Angélique* 

{à  JPgtlmse.) 

Viens  çà. 
FALAISE,  enle fuyant* 
Je  vais  à  vous,  monsieur.         >»      ...•  ' 

LE,£iHKVÂLIEil.  . 

.  Tu  me  fuis  ?  reste  là, 
Où  morbleu—    .  * 

.    ,  FALAISE.     ' 

Pardonn$2:;c0r,inonsieur9c'e6tmon  maitre. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  veuxépouser. 

LE  CHEVALIER. 

Comment,  traître. 
Travailler  à  m'ôter  ma  maîtresse! 
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FALAISE. 

J'ai  peiir  : 
Tremblez  aussi ,  mon  maître  a  pour  lui  le  tuteur. 
La  sœur  n'est  pas  bastante  à  livrer  Angélique  : 
C'est  acquisition  fausse  et  non  juridique  ; 
Une  nîece ,  monsieur ,  ne  peut  s'aliéner , 
C'est  oommé  un  propre.  £&fin  on  va  vous  chicaner. 
Mon  maître  sait  ravoir  soii  bien  en  bonne  guerre, 
11  sait  bien  par  retrait  rentrer  dans  une  terre  ; 
Oui,  vous  l'épousez  mal, mon  maître  y  rentrera. 

LE  CHEVALIER. 

{à  part.)  (^haut.) 

H  est  dans  Terreur ,  bon.  Pour  ton  maître  on  verra  ; 
Mais  à  toi ,  quoiqu'ao  Mans  tu  plaides  à  merveilles^ 
Je  pourrois  bien  ici  te  couper  les  oreilles. 

FALAISE. 

Pour  me  les  rendre  aprèis  je  vous  fais  assigner. 

SCENE -V. 

\     ,      ,   ■  ••■.'.':".  \   '   ' 

'  ■   '  EÀLATSE.  '  ' 

Pour  Fonde  ils  ne  pôltrroât,  morbleu ,  pas  le  gagner; 
Quand  il  saura  l'amour  il  les  va  tous  confondre: 
Il  faut  l'attendre  ici.  De  moi  je  puis  répondre; 
Je  gagne  trop  d'argent  à  servir  un  frippon 
Pour  n'être  pas  fidelfe.  et  ne  pas  tenir  bon  : 
Pour  mon  maîtreje  vais  joubr  à  quitte^ondouble. 
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Pour  ce  maudit  rival  la  Nérine  nous  trouble: 
Je  croyois  la  charmer  ;  cet  homme  apparemment  ^ 
Plus  libéral  encor  que  je  ne  suis  charmant , 
La  paie  bien  ^  le  reste  est  pure  bagiaitelle  : 
Moi  lui  faisant  l'amour,  qu'auroi&je  tiré  d'elle  ? 
La  faveur  d'un  coup-d'œii ,  ou  d'un  air  painaudîer. 
.  Bon  !  j^aime  mieux  avoir  la  faveur  d'un  greffier. 
Mais  le  Comte  paroit  ;  laissons  là  la  morale  ^ 
Et  tâchons  d'animer  sa  venigeance  brutale. 

SCENE  VI. 

LE  COMTE,  FALAISE,  UN  LAQUAIS 
tenaht  Une  lettre. 

l^-E  COHTE. 

Qnoi  y  morbleu  !  l'on  apporte  une  lettre  pourmoi. 
Ici  je  la  demande  à  tous  ceux  que  je  voi... 

D'une  lettre,  monsieur ,  vous  êtes  fort  en  peine; 
Je  courois  la  chercher ,  jjétoi»  tout  hors  d'haleine, 
Lorsqu'un  homme  inconnu*.. 

i:      Quetiensrtu? 

LE   L^Qtr^JFS. 

:  .  '  La  voilà 

I^E  C^Iff^E, 

Et  âonneJa 9. maraud ,  sans  dîre  tout  cela. 
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(  Ce  gui  est  écrit  dans  la  lettre ,  et  que  le  Comte 
lit  ^  est  marqué  ici  en  italique  :  le  reste  le  Comte 
le  dit  à  part,  comme  s'il  querelloit  le  Marquis 
en  personne,) 
De  Procinville.  Hon ,  hon ,  hon...  quel  verbiage  ! 
f^otre  sœur  est  bizarre  ,  et  maligne ,  et  volage. 
Bon  cela.  Hon ,  hon  ,  hon...  L'esprit  très  dangereux. 
Fort  bien.  Sur  le  complot  que  nous  faisons  tous  deux. 
Hon,  hon...  Soyez  discret , prudent.  Mot  inutile 4! 
Et  morbleu ,  croyez-vous ,  monsieur  de  Procinville , 
Que  je  ne  sais  pas  être  aussi  prudent  que  vous  ? 
Il  faut...  hon^'hon...  il  faut  s' assurer  d'Angélique, 
Il  faut...  toujours  il  faut  !  Votre  ton  despotique 
Impose  trop.  Hon,  hon...  Mais  je  crains  votre  sœur; 
D'ailleursonme  menace. Hon,  hon,  hon...J' aihienpeur..., 
Vous  êtes  un  poltron.  L'on  m' écrit  que  la  nièce... 
On  m  en  t .  0/2  dit.,  hon,  hon,..  C'est  pou  r  vous  faire  pièce, 
Monsieur  de  Procinville,  et  vous  êtes  un  sot     ' 
D'ajouter  foi.  ..hon,  hon...  C'est  sans  doute  uncomplot... 
Soupçons  normand3./e07'ow...je  n'en  crois  rien,vousdis-je. 
Informez-vous...  hon ,  hon...  Je  prétends  et f  exige. 
Vous  êtes  obstiné.  Je  soutiens  qu'on  a  vu...  .  ** 

Oh!  je  vous  soutiens,  moi..  J'ensuisbienconvaincu. .. 
Morbleu,  cet  homme-là  m'échauffe  les  oreilles4 
Car  a-t-on  jamais  vu  de  disputes  pareilles? 

(  à  Falaise.  ) 
Je  me  fâchois^un  peu»  Ton  maître  a  du  soupçon* 
10.  35 
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FALAISE. 

C  est  qu'il  connoît  la  sœur.  Ah  !  qu'il  a  bien  raison  : 
On  vous  trahit. 

LE   COMTE. 

Comment?  • 

fALAISE. 

Et  la  tante  à  la  nièce 
Donne  un  amant  secret. 

L£    COMTE. 

Ah  !  quelle  hardiesse  ! 

EALAISE. 

Et  c'ejst  le  Chey^Uer.  3 'aï  vu ,  vu  de  mes  yeux. 

I^E   COMTE. 

Quoi  !  ma  nièce  me  trompe  aussi  ? 

FALAISE. 

Tout  de  son  mieux. 
De  ce  complot  secret  j'ai  £a^t  la  dëcduverte  ; 
Sonnons  lachajge^allpnsyprocédonsyguerreouverte. 

LE   COMTE. 

Heureusement,  morbleu  !  je  n'ai  rien  délivré. 

FALA^ISE. 

De  sa  conquête  enfin  l'amaiit  sera  sevré  : 
l^ous  allons  i^eplaider  e^  de  tierce  et  de  quarte; 
En  prçcèji,  comme  au  jeu ,  plus  oa  mêle  la  carte , 
Et  plus  le  gain  devient  légitime ,  loyal. 
Accorder  un  procès,  est-il  un  plus  grand  mal  ? 
Q'est  proprement  frauder  les  droits  de  la  justice, 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

DORANTE,  ANGELIQUE,  NERINE. 

DORANTE. 

L  E  Chevalier  se  moque ,  il  nous  fait  trop  attendre  ; 
Il  nous  quitte  incertain  du  parti  qu'il  doit  prendre  ; 
Il  court  chercher  le  Comte;  il  nous  dit  que  chez  lui 
Il  fulmine ,  et  ne  veut  rien  finir  aujourd'hui. 
Mais  s'il  ne  peut  calmer  la  colère  du  Comte? 

NERINE. 

Tant  pis. 

ANGELIQUE. 

Si  nous  n'avons  une  réponse  prompta, 
Tout  est  perdu. 

ITERIirS. 

D'accord. 

SORAITTG. 

Je  crains  tout.  Finissons. 
Falaise  à  la  Marquise  a  donné  des  soupçons. 

in^RiifE. 
J'en  tremble. 
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DORAjJTTE. 

Au  fond  je  vois  que  le  péril  redouble: 
L'amour  de  la  Marquise... 

ANGÉLIQVTS. 

Ah  !  c'est  ce  qui  me  trouble. 

DORANTE. 

Vous  comprenez  bien  ? 

-MrOiéLIQUE. 

.Oui.  Tout  se  de'couvriroit. 
J'attends  le  Chevalier. 

ANGELIQUE. 

Mais  9  Nérine ,  il  faudroit 
Pour  finir  promptement  prendre  d'autres  mesures. 

NÉRINE. 

.  Voyons. 

DORANTE. 

Il  faut  sans  doute  en  prendre  de  plus  sûres^ 

NiRINB. 

Prenons-en,  volontiers;  imaginez-?les-nous , 
Réformez  nos  desseins.  Quelle  idée  av^z-vous^? 
Quel  autre  expédient? 

ANGIÊLIQUE. 

Je  suis  bien  malheureuse.. 

NERINE; 

Et  votre  idée  à  vous  ? 

DORANTE. 

La  Marquise  amoureuse  ! 
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Et  vous  ? 

Hélas! 

Et  vous?  ' 

DORAUTE.  < 

Ah!  ciel!  j'y  périrai. 

Voilà  de  bons  avis ,  et  je  lii'eli  servirai. 
Peste  soit  des  amans  et  de  leurs  Ibibles  têtes  ! 
Ils  ne  savent  qu'aimer  ;  Famour  les  rend  si  betes! 
De  leurs  tendres  soupirs  et  de  leurs  chagrins  noirs, 
De  leur  jolè  excessive  et  de  leurs  dése$poirs , 
On  ne  tireroit  pas  une  once  de  prudence, 
De  bon  conseil. 

J'entends...  o'iofst  ntion  6ficle,^je  pense. 

BORÀHTE. 

Quoi  done  ^  il  crie,  il  juré,  il  pienace  ;  quel  bruit  ! 
,     ^  .       Pas  plut^  un  succès  qu'un  malheur  le  détruit! 

SCENE  II. 
LE  COMTE,  ANGELIQUI,  DORANTE, NERmE. 

Oui-,  plus  j'y  pense ,  et  plus  ma  colère  s'augmente. 
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Téte-bleu ,  ventre-bleu ,  de  l'amour  pour  Dorante  ! 

Il  sait  donc  notre  amour? 

LE  COMTE. 

Oh  !  vous  ne  Faurez  pas. 

DORANTE. 

Âh  !  nous  voilà  perdus. 

VÊRlVflR. 

Il  Va  faire  un  fracas... 

DORAIfTE. 

Tâchons  de  l'appaiser. 

AKGliLIQUE. 

En  nous  voyaftt  ensemble 
Il  s'irrite  eneor  plui. 

I/Ê  COMTE. 

ÈEon!  tête-bleu! 

A1IGÉ1.IQÛE. 

Je  tremble. 
XiE  coAt^ 
Oui,  vous  aimez  Dorante  !  Ici ,  tbii  triéèè^  iêi. 
Nous  allons  voir  beau  jeu. 

iriRiKB. 

Mdi ,  j'ai  le  cœur  transi. 
liE  comte. 
Monsieur  Dorante,  un  mot.»*  li  faite  e§t  inutile. 
Ouf!  je  ne  puis  parler. 

viRiirB,  àpatté 

C'est  un  torrent  de  bile  ^ 
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{haut) 
S'il  pou  voit  l'étouffer  !  Monsieur,  vous  êtes  bon. 

LE  GOJIfTE. 

Vous  aimez  donc  Dorante? 

AirGÉLIQUE. 

Ah  !  mon  oncle,  pardon. 

LE  COMTE. 

Oh!  parbleu,  votre  amour  vous  produira  la  rage. 

DORANTE. 

Où  veut-il  en  venir? 

NÉRINE. 

Voyons  fondre  l'orage. 
LE  COMTE,  à  Angélique. 
Songeons  à  la  punir.  Donnez-moi  votre  main. 

niSrike. 
Qu'en  veut-il  faire?  hélas! 

DORANTE. 

Voyons  jusqu'à  la  fin. 

LE  COMTE. 

MonsieurDorante? 

DORANTE. 

£hbien,monsieur? 

LE  COMTE. 

Donnezla  vôtre. 
Quoi  donc!  vous  hésitez,  je  pense,  l'un  et  l'autre. 

N3ÉRINE. 

Ha,  ha...  j'entrevois...  bon,  je  devine,  je  croi. 
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LE  COMTE. 

Traverser  son  amour,  ah!  quel  plaisir  pour  moi  ! 
Ma  sœur  à  cinquante  ans  devenir  amoureuse  ! 
Oh!  je  m'en  vengerai. 

WIÈRINE. 

La  vengeance  est  heureuse. 
LE  coiATEj prenant  leurs  mains. 
Je  vous...  marie...  exprès...  exprès...  pour...la...punir. 

KJÉRiNE,  prenant  leurs  mains. 
Punissez,  punissez. 

LE  COMTE. 

Quel  plaisir  j*ai  d'unir 
Deux  cœurs  dont  l'union  va  faire  à  la  Marquise 
Un  chagrin  éternel  ! 

Mais,  de  peur  de  surprise, 
Séparez-vous  tous  deux. 

DORANTE. 

Que  d'obligation! 
iriRiNE. 
Moins  de  remerciemens,  plus  de  discrétion  ; 
Fuyez. 

AITGiLIQUE. 

Que  de  bonté! 

IfiRIKE. 

Courez  chez  votre  tante  ; 
De  vous  entretenir  elle  est  impatiente. 
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SCENE  m. 

LE  COMTE,  WÉRINE- 

LE  COMTE; 

Le  Chevalier  m'apprend  cet  amour  de  ma  sœur: 

Le  Chevalier  fel  moî  nous  étions  en  froideur , 

En  puhlic  je  m'étois  même  mis  en  colère 

De  ce  qu'il  devenoit  malgré  moi  mon  beau-frere; 

A  présent  je  le  vais  aimer  de  tout  mon  cœur  : 

Car  tout  ceci  le  fait  renoncer  à  ma  sœur; 

Il  m'a  donné  parole,  elle  est  sûre,  et  j'y  compte. 

Quel  coup  pour  votre  sœur!  elle  mourra  de  honte, 
Car  elle  va  rester  veuve  entre  deux  amours  ; 
Sur  le  Chevalier  même  elle  aura  des  retours. 
On  a  quelque  regret  de  perdre,  quoiqu'on  change; 
Mais  sur-tout  son  amour  pdur  Dorante  vous  venge: 
Elle  croit  le  tetiir;  TsÉiliour  qui  porte  à  faux 
'Est  bien  piquant. 

tE  COMTfB. 

Oui  :  mais  j'ai  dit  là  quelques  mots, 
Falaise  m'observoit  ,•  je  paflôis  de  Dorante  ; 
S'il  m'avoit  eiitelidu,  j'ai  hi  voix  éclatante  : 
Jl  écoute  eftcôr. 
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XrÉRlKE. 

Ah  !  9'il  aToit  enlendu 
Que  Vamaot  véritable  e&t  Dorante... 

SCENE  IV. 

LE  COMTE,  NÉRINE,  FALAISE. 

LE  coHTEy  bas  à  Nérine. 

Il  a  pu 
Entendre  quelques  mots,  car  j'étois  en  colère. 

Ts^ivuTS'E.jbas  au  Ck>mte. 
Lui  redonner  le  change  est  tout  ce  qu'on  peut  faire. 
Oui,  sur  le  Chevalier  confirmons  son  erreur. 

(^haut) 
Pourquoi  vous  irriter?  Parceque  votre  sœur 
Au  Chevalier  veut  bien  accorder  Angélique, 
Vous  criez  en  faisant  un  sèment  authentique 
Qu'en  vain  nQu^espérons  de  vous  ce  tendre  amant , 
Que  nous  ne  l'aurons  pa& 

LE  OOlf  TB. 

Oui,  je  fais  un  serment... 
A  ton  ttfaitre  je  £aia  un  serment  authentique 
Qu's^u  Chevalier  janaai^  je  pe  doane  Angétique* 

Et  moi  je  fais  serment ,  ojuî^  j'en  jure  ma  foi. 
Noua  saourrons  au  eouvezit  ^  çt  votre  nîeoe  tk  moi» 
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Plutôt  que  d'épouser  le  sieur  de  ProcinvîUe; 
Nous  ne  quitterons  point  Paris  la  bonne  ville 
Pour  épouser  au  Mans  un  marquis  à  dindons , 
£t  nous  ne  savons  pas  engraisser  des  chapons. 

LE  COMTE. 

Laissons-la  criailler;  allez  chez  moi  m'attendre. 

{bxis  à  Nérine.) 
C'est  pour  nous  en  défaire. 

NiRiiTE,  bas  au  Comte. 

Ah!  que  c'est  bien  l'entendre! 

FALAISE. 

Ha ,  ha ,  ha ,  je  triomphe. 

SCENE  y. 

FALAISE,  NÉRINE. 

BERINE. 

Ah  !  fourbe ,  scélérat  î 
Tu  m'adorois  tantôt,  faux  amant,  renégat t 

FALAISE. 

Ta  colère  me  fait  respirer  plus  à  Taise  : 
Nous  avons  l'esprit  fort  nous  autres  à  Falaise; 
Invectives,  gros  mots,  injure^,  maudissons, 
Ce  n'est  que  menu  grain,  nous  nous  en  engraissons. 

IfÉRINE. 

Me  trahir  en  affaire,  en  intrigue,  encor  passe; 
Mais  en  amour,  hélas  !  je  t'ai  cru  dans  la  nasse. 
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FALAISE. 

Je  t'aiinois  tantôt,  mais  tout  change  avec  le  têms; 
Amans  f:ilaisiens  ne  sont  pas  si  constans. 
Mon  amour  reviendra  peut-être  ;  mon  cœur  vole, 
Va,  vient,  rêva,  revient,  tout  comme  ma  parole; 
Car  d'objet  en  objet,  souvent  du  blanc  au  noir 
Je  me  promené,  moi,  du  matin  jusqu'au  soir;  - 
De  non  au  oui,  oui,  non,  ce  sont  mes  galeries. 

{il  sort) 
NÉRINE,  seule. 
Kous  poûvons.à  présent  dresser  nos'batteries; 
Le  voilà  confirmé  dans  l'erreur.  J'ai  tremblé 
Qu'il  n'eût  vu  qu'à  Dorante  Angélique  a  parlé.    • 

SCENE  VI. 

LA  MARQUISE,  LE  CHEVALIER,  NÉRINE. 

LA  MARQUISE. 

Ha9ha,ha,ha,fortbien;ha,  ha, qu'elle  estplaisante 
La  pièce  que  l'on  joue  à  mon  frère  ! 

LE  CHEVALIER. 

Charmante  ; 
Car  vous  croyant  toujours  pour  moi  le  mêmeamour, 
Il  croit,  m'ôtant  à  vous,  vous  jouer  un  bon  tour. 
Pour  vous  désespérer  il  me  donne  Angélique  ; 
A  l'arbitré  en  secret  là-dessus  il' s  explique.    / 
Je  vous  ai  dit  le  reste,  et  vous  verrez  son  jeu.    • 
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J'avouerai  que  tromper  quelqu'un  me  blesse  un  peu; 
Mais  si  la  tromperie  en  quelque  cas  d'excusé, 
C'est  quafid  on  fait  donner  un  ennemi  qui  ruse 
Dans  le  piège  malin  que  lui-même  nous  tend. 
D'ailleurs  pour  détourner  un  malbenr  très  pressant 
La  feinte  est  quelquefois  un  vice  nécessaire; 
Les  hommes  sont  si  faux,  qu'im  seultoujours  sincère 
Entre  eux  tous  paroîtroit  coipme  un  niais  étranger 
Dans  un  pays  où  tous  biaisent  pour  s'arranger  : 
En  affaire,  en  amour,  en  guerre,  en  marchandise, 
Même  en  morale,  on  ferde  à  prqse»t  la  franchise; 
Chacun  de  son  manège  étant  tout  occupé. 
Qui  ne  trompe  jamais  sera  souvent  trompé. 
Çà,  dans  son  piège  il  faut  que  votre  frère  donne; 
Mais  finissez  sana  moi  de  peur  qu'il  ne  soupçonne 
Qu'en  croyant  vous  punir  il  va  combler  nos  vœux. 

SCENE  VIL 

LA  MARQUISE ,  PYRANTE ,  ANGELIQUE , 
NERiNB. 

À.TXGrài^iQv^,àpart,  à  Pyrante  en  entrant. 
Je  ne  v^is  plus  d'ofastaele  à  cet  accord  heureux. 

Vous  avez^  pris  en£m  l'expédient  nnique. 

Et  votre  frère  et.  vous ,  pour  pour voi^r  Angélique  ; 

C'est  d'ignorer  tous  deux  qui  sera  èon  époux  ^ 
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Eût- il  été  choisi  par  Iqi  comme  par  vous, 
Fiil-il  ami  du  Comte  en  secret  et  le  vôtre , 
Sitôt  que  l'un  sauroit  qu'il  est  choisi  par  l'autre 
Vous  cesseriez  tous  deux  encor  de  le  vouloir. 
Sur  ce  Marquis  manceau  vous  l'avez  Hen  fait  voir. 
Vous  le  vouliez  tous  deux  :  j'ai  cru  l'accord  facile  ; 
Tous  deux  vous  excluez  à  présent  Procinville. 
Le  ciel  en  soit  loué ,  cs^r  c'est  un  malheureux; 
Mais  le  plus  honnete^homme  eût  été  par  vous  deux 
Exclus  et  détesté  par  le  même  caprice. 

N.BRIHË. 

Vou$  parlez  à  merveille ,  et  vous  rendez  justice. 

PTRANTE. 

Nous  allons  terminer. 

SCENE  VIIL 

LE  COMTE,  LA  MARQUISE,  PYRANTE, 
ANGELIQUE,  NERINE. 

LE  COMTE. 

Je  viens  à  vous,  ma  sœur. 
Avec  sincérité  vous  découvrir  mon  cœur , 
Non  point  comme  tantôt  par  politique  feindre , 
Dire  que  je  vous  aime ,  en  un  mot  me  contraindre; 
Si  je  vous  le  disois  vous  ne  me  croiriez  pas. 

LA  MARQUISE. 

Votre  sincérité  m'épargne  un  embarras; 
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Car  je  ne  sais  pas  bien  au  fond  comment  m'y  prendre 

Pour  vous  persuader  une  amitié  bien  tendre. 

LE  COMTE. 

Nous  nous  gênions  tantôt  en  nous  tendant  les  bras. 

LA  MAUQUISE* 

Oui,  cet  expédient  œ  nous  réussit  pas. 

LE  COMTE. 

Raccommodons-nous  donc  seul^nent  par  prudence. 

LA  MARQUISE. 

Pour  éviter  le  blâme,  enfin  par  bienséance. 

irÉRlKE. 

Afin  qu'on  puisse  dire ,  en  parlant  bien  de  vous. 
Ce  que  Ton  dit  de  mieux  pour  louer  deux  époux  : 
Ils  se  haïssent ,  mais  ils  vivent  bien  ensemble^ 

LE  COMTE. 

Notre  premier  motif,  celui  qui  nous  rassemble , 
Celui  qui  de  si  loin  nous  fait  venir  tous  deux , 
C'est  la  famille  :  enfin  nous  secondons  ses  vœux. 
Plus  de  procès.  Il  reste  à  pourvoir  Angélique  : 
Vous  vouliez  lui  donner  tantôt  par  politique 
Ce  fourbe  de  Marquis ,  c'étoit  là  votre  choix... 

LA  MARQtTI3£. 

A  ce  scélérat ,  oui ,  vo^us  donniez  votre  voix. 

LE  COMTE. 

Nous  n'avons  d'autre  biait  à  présept  l'un  et  l'autre 
Que  de  l'exclure.  • 

LA  MABQ.tJtSE. 

Il  est  mon  bqrreur  et  la  vôtre. 
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PTRAITTE. 

Vous  l'excluez  enfin  dans  vos  donations. 

LE  COMTE. 

Pour  finir  entre  nous  ces  altercations, 

Nous  vous  donnons  pouvoir  de  marier  ma  ùiece. 

LA    MARQUISE. 

Ne  nous  en  point  mêler  c'est  un  trait  de  sagesse; 
Plus  d'éclats. 

LE  COMTE. 

Le  dernier  sera  donc  celui-'Ci. 

LA   MARQIMSE. 

Notre  haine  sera  secrette,  dieu  merci  ! 

PTRAWTE. 

Votre  donation? 

LA   MARQUISE. 

La  voici. 

PTRAWTE. 

Vous,  la  vôtre? 
{^Tous  deux  donnent  leur  donation  à  Pjrrante.  ) 

NIÉRINE. 

Que  VOUS  vous  épargnez  de  tourmens  l'un  et  l'autre. 

AlfGELIQUE. 

Ah!  quelbonheur  pour  moi  ! 

LA   MARQUISE. 

Ma  nièce  peut  choisir. 

LE   COMTE. 

Du  choix  qu'elle  fera  doonons-nous  le  plaisir, 
lo.  36 
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LA   SIAEQUISE. 

IN^ous  nous  sommes  pconns  douceur  et  politesse. 

LZ   GOMTX. 

.Nous  verrons quidesdeux  tiendra  mieux  sa  promesse. 

f»TEA.HTE. 

Vous  me  dispenserez  d'être  le  spectateur 

De  «eue  poliliesse  et;de  cette  douceur; 

J'ai  fait  mon  ministère,  et  la  nièce  est  pourvue. 

ANGELIQUE. 

Je  sors ,  ye  in'aurois  pas  assez  de  retenue  ; 
Ma  joie  irriteroit  ma  tante. 

LA   MARQUISE. 

Amenez-nous 
Votre  amant. 

LE  COMTE,  retenant  jàngéUque. 

Il  viendra,  ma  sœur,  trop  tôtpour  vous: 
Il  est  bien  fait^  charmant,  son  amant;  il  enchante. 

Je  vous  quitte  a^ossi. 

LA  MARQUISE. 

Non ,  Nérine ,  'Sois  présente  ; 
Je  veux  te  faire  voi^*  ma  modération , 
Car  c'est  mon  fort ,  quand  j'ai  ma  satisfaction. 

.  t*  <^OMTE. 

Pour  moi  )c  isuis  tranquille  ;  et  pourvu  que  je  voie 
Mes  desseins  réussir,  j'ai  même  de  la  joie. 

LA  MARQUISE. 

Quandles  miens  tournent  bien,  je  ris,  moi,quelquefois« 
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LE   COMTE. 

Ne  VOUS  fâchez  donc  point  si  je  ris  de  son  choix. 
LA  MARQUISE,  appercevant  le  Chevalier  qui 
vient 
D'au  très  même  eh  riront. 

NÉRINE. 

Nous  allons  donc  bien  rire. 

SCENE  IX. 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE,  ANGELIQUE,^ 
LE  CHEVALIER,  NERINE. 

LE    CHEVALIER. 

Je  VOUS  vois  tous  cotitens  :  à  monsieur  il  faut  dire, 
Pour  augmenter  sa  joie  encore  d*un  degré, 
Que  nous  avons  rompu. 

LE    COMTE. 

Je  vous  eii  sais  bon  gré: 
Je  ne  vous  haïssois  que  comme  mon  beau-frere. 

LA  MARQUISE. 

Et  vous  Tallez  haïr  comme  njçveu ,  j'espère. 
Mais  par  degrés  je  veux  vous  resserrer  le  cœur  : 
Apprenez  doncd  abord,  monsieur,  que  votre  sœur, 
Moi,  mon  frère,  moi,  moi,  j'épouserai  Dorante. 

LE    COMTE. 

Vous-croyez  m'afQigter;mais  non,ma  joie  augmente, 
Car  d'un  seul  mot  je  vais  troubler  la  vôtre. 

36. 
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SCENE  X. 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE,  ANGELIQUE, 
LE  CHEVALIER  ,  DORANTE  ,  NERINE  , 
FALAISE. 

FALAISE,  e/z  entrant,  à  Dorante. 

Non, 
Je  yeux  toutroniipre,  moi,  jen'eatendspoint  raisoB. 

DORANTE. 

Arrête. 

FALAISE. 

Non,  morbleu! 

DORANTE. 

Tais-toi. 

FALAISE. 

Non,  je  criaille 
Pour  les  mieux  exciter  à  se  donner  bataille. 

DORANTE. 

Je  voulois  différer  d'un  moment  vos  chagrins , 
Madame ,  et  vous  marquer  au  moins  que  je  vous  plains; 
J'eusse  voulu  pouvoir  être  un  peu  plus  sincère  : 
Pardonnez  à  Tamour. .. 

LA  MARQUISE. 

Ab  !  j'eji tends  :  c'est  mon  frère 
Que  vous  êtes  fâché  d'avoir  trompé ,  je  croi  : 
Il  pardonne  à  l'amour  que  vous  avez  pour  moi. 
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FALAISi:. 

Eh!  non,  madame,  non,  ce  n'est  pas  vous  qu'il  aime; 
Car  je  viens  en  gnettant  être  témoin  moi-même 
De  l'amour  pour  la  nièce;  il  lui  disoit  des  mots... 
Enfin  heureusement  je  viens  tout  à  propos. 
Ne  leur  délivrez  rien ,  vous  êtes  bien  nantie. 

Ma  foi  !  tu  viens  trop  tard,  et  la  dot  est  partie. 

LE  COMTE. 

Ma  nièce,  choisissez. 

▲ir  OBLIQUE,  voulant  sortir. 
Je  n'ose. 
LE  COMTE,  la  retenant 

Restez  là. 
angiSliquk,  prenant  Dorante. 
Je  choisis  donc. 

LA  MARQUISE. 

Comment?  je  n'entends  pas  cela. 

LE  COMTE. 

Je  viens  de  marier  votre  amant  à  ma  nièce. 

LA  MARQUISE. 

Au  Chevalier,  d'accord ,  croyant  me  jouer  pièce. 

LE  COMTE. 

Non ,  à  votre  autre  amant,  à  Dorante.  Ha ,  ha  ! 

DORANTE. 

Venez ,  monsieur;  venez:  de  grâce  laissons-la. 

LE  COMTE. 

Ah  !  voyons  son  dépit ,  il  va  combler  ma  joie. 
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Cesï  ce  qu'ilvpe  faut  pas 4|u'ua galaQ};  hp^xos^wilie. 
-     {ils/emvQnt^¥eaÀngàliqiUiè.) 

Quoi  !  toMS?  le-Ghev^iei;.*. 

Jfg  ne  vous  réponds  rieù: 
Moi,  j'ai  pris  p^Q  p^P?ti »  X)cirante  a  prisse  sien. 
Je  vous  plaindrais  be^ttepup  si  vous  étiez  constante. 

LA  MJkai^ursE. 
Ma  nièce  ! 

Je  lui  tîei^  lieu  de  mère. 

LÀflHA»^lîI.SA 

Dorante! 

Nous  n'avo^$:puipoiir  Vo.ufteoî&irè  qu'un  neveu. 

{elle  s'en  va.) 

SCENE  XI. 

LA  MARQUISE,  FALAISE. 

F4IiAiSE. 

Ah  !  mon  mailtfe  pour  voua  va  mettce  ioutren  feu  ^ 
Mettre  en  combustion  l^u^^sJ^ens  de  Normandie  : 
Mon  maître^  à  sjss.vcnsins  pi^e  qu  ua  inoendie, 
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Va  venger  en  plaidant  votre  amour  méprisé. 
Brûlez  d  un  plus  beau  feu  ;  que  ce  cœur  embrasé 
D'amour,  soit  possédé  d'un  amour  de  chicane: 
Il  faut ,  pour  triompher  d'eux  tous  par  notre  organe, 

{bas.) 
Epouser  le  marquis  de  Procinville..,  ou  moi. 

I.AMARQUISE.  ' 

Mon  seul  soulagement  dans  tout  ce  que  je  voî , 
C'est  de  tourner  en  fiel  cet  amour  qui  me  gène  ; 
Oui ,  je  vais  me  livrer  tout  entière  à  la  haine. 
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EXAMEN 

DE  LA  RÉCONCILIATION  NORMANDE. 

iliN  lisant  cette. pîece  il  est  difficile  de  juger  l'effet 
qu'elle  produit  a  la  représentation  :  ainsi  que  nous 
l'avons  otservé  dans  la  Notice  consacrée  a.  Dufresny, 
cet  auteur  s'étoit  fait  un  système  de  versification  qui 
détruit  l'harmonie  y  sur-tout  dans  le  dialogue  coupé, 
car  dans  les  tirades  on  trouve  souvent  des  passages 
qui  unissent  l'élégance  à  la  précision  et  à  l'originalité; 
tel  est  le  tableau  de  la  haine  opposée  k  l'amour,  telle 
est  sur-tout  cett«  comparaison  restée  dans  la  mémoire 
des  amateurs  : 

Il  achetoit  sous  main  de  petits  procillons 
Qu  il  savoit  élever,  nourrir  de  procédures  j 
U  les  empâtoit  bien  ;  et  de  ces  "nourritures 
Il  en  tiroit  de  bons  et  gros  procès  du  Man^, 

A  la  scène  le  mouvement  des  acteurs  ne  laisse  pas 
le  tçms  de  sentir  l'effort  continuel  de  l'auteur  pour 
renfermer  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots  ;  mais 
il  n'auroit  pas  dû.  oublier  qu'une  bonne  comédie  est 
faite  pour  être  lue,  et  qu'en  lisant  des  vers  on  ne  veut 
pointavoir  besoin  de  travailpourenretrouverla  mesure. 

La  haine  est  un  sentiment  pénible,  violent,  qui  ap- 
partient plus  à  la  tragédie  qu'à  la  comédie  ;  cependant 
Dufresny  en  a  su  tirer  des  effets  très  comiques  :  la  ré- 
conciliation qui  se  termine  par  une  rupture  à  n'en  ja- 
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mais  revenir  est  faite  avec  beaucoup  d^art;  la  jnÀrclie 
de  la  pièce  est  raisonnable ,  les  iucidens  sont  naturels; 
mais  il  j  a  du  vague  dans  Fintrii^e.  Cela  tient  sans 
doute  à  ce  qu^aucun  des  personnage»  n*est  assez  do- 
minant ou  assez  adroit  pour  que  les  évènemens  prin- 
cipaux dépendent  de  sa  volonté  ou  de  son  esprit ,  de 
'sorte  que  depuis  la  première  scène  jusqu'au  dénoue- 
ment l'oncle  ^  la  tante,  la  nièce  et  Tamant,  sont  tou- 
jours dans  la  même  situation.  Si  ce  défaut  n'a  pas  nui 
au  succès  de  cette  comédie,  c'est  que  l'auteur  a  l'art 
de  distraire  les  spectateurs  par  des  scènes  charmantes , 
au  nombre  desquelles  il  faut  sur-tout  compter  celle 
où  le  Chevalier  et  la  Marquise  s'offrent  réciproque- 
ment toutes  facilités  pour  rompre;  la  scène  où  le  Che- 
valier se  fait  passer  pour  l'amant  d'Angélique,  et  celle 
où  le  Comte  surprend  les  deux  amans,  les  glace  de 
crainte  par  tout  ce  qu  il  dit,  quoique  toutes  ses  paroles 
aient  pour  but  leur  mariage.  Dans  la  nouveauté,  le 
rôle  de  Falaise  fit  un  effet  d'autant  plus  grand  qu'il 
étoit  neuf  au  théâtre  ;  il  est  comique,  et  le  seroit  da- 
vantage s'il  ne  disoit  point  lui-même  qu'il  n'a  pas  de 
conscience  :  les  frippons  et  les  gens  tra<;assiers,ne  font 
jamais  de  pareils  aveux.  En  un  mot,  cette  comédie 
peut  donner  une  juste  idée  des  défauts  et  du  mérite 
de  Dufresny  :  une  intrigue  foible ,  des  scènes  char- 
mantes, de  l'originalité  dans  les  caractères  et  dans  les 
détails.  Il  n'a  imité  aucun  des  auteurs  qui  l'avoient 
précédé,  et  ses  successeurs  lui  ont  pris  beaucoup  plus 
qu'ils  ne  l'avouent. 

FIN  DE  l'examen  DE  LA.  RECONCILIATION  NORMANDE. 
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